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 Lettre d'aveux







Il arrive parfois que la solitude indispose certaines personnes. Ce sentiment de délaissement pousse les âmes à rechercher une forme de compagnie… À n'importe quel prix. En ce qui me concerne, me retrouver seule avec le fil de mes pensées ne s'est jamais révélé un problème en soi.

Mon prénom est Nicole. Loin d'incarner l'image de la pauvre fille renfermée sur elle-même, je suis au contraire ce que la société moderne appelle une trentenaire active. Je m'investis énormément dans mon métier de conceptrice publicitaire: l'entreprise qui m'emploie est ravie de pouvoir bénéficier de l'expérience que je suis en mesure de lui apporter. Chaque mois, je dépense en bonne consommatrice ma paye en shopping et divers achats compulsifs, je vois régulièrement mes amies… Je prends même le temps de m'occuper d'une association dénonçant les violences conjugales subies par les femmes. En tant qu'ancienne épouse maltraitée, cette cause me tient tout particulièrement à cœur. 

Presque six années à supporter les exactions d'un individu qui ne savait exprimer ses pulsions que par l'intermédiaire des coups et de l'humiliation ! Six années, contrainte à subir sans oser rien dire ! Je payai au prix fort ce mariage raté qui n'était rien de plus qu'une grossière erreur de jeunesse. Cette période de désespoir me parut sans fin. Et puis un jour, après une tentative avortée de suicide, j'ai réalisé que tout cela devait cesser. Le divorce fut interminable, éprouvant, mais je parvins néanmoins à surmonter l'épreuve et à commencer une vie nouvelle. Sans homme. Longtemps, je me complus à demeurer ainsi, privée de compagnie masculine. Le confinement feutré de mon appartement parisien me satisfaisait amplement. 

À dire vrai, je n'attendais plus grand-chose de l'existence en général ainsi que de mes relations avec les autres, surtout celles avec les représentants du sexe opposé. Une routine simple, confortable, dans laquelle je pouvais jouir d'une liberté tant espérée durant mon calvaire en couple; voilà à quoi se résumaient mes modestes aspirations.

Il y a quelques semaines de cela pourtant, ma façon d'appréhender la vie et mon absence de désirs amoureux s'est vue bouleversée en profondeur. Grâce à un homme. 

Ou du moins un être qui s'en approche.

Mon esprit est à présent capable de raisonner avec mesure car je me trouve à l'abri de mon appartement. Dehors, la nuit répand son flot de ténèbres sur les rues de la ville. Malgré l'heure tardive et la fatigue qui pèse sur mes épaules, le sommeil se refuse à moi. Sans doute la conséquence des tourments affectifs qui m'assaillent sans répit. Irritée, je décide d'abandonner la moiteur de mes draps et file vers la cuisine me servir un verre. Quoi qu'on en dise, l'alcool aide parfois à atténuer les meurtrissures nocturnes. Les pieds nus, vêtue de ma nuisette de dentelle noire, je passe devant le miroir mural qui orne mon salon. Ce dernier me renvoie l'image d'une femme aux traits harmonieux qui aborde coquettement la trentaine. Ma chevelure brune mi-longue fait ressortir le vert absinthe de mes yeux, à l'expression juste un peu trop triste à mon goût. 

Je prends place derrière mon bureau cossu en merisier, lieu de travail privilégié d'où jaillit la majeure partie de mes idées. Mon verre de cognac à portée de main, j'ouvre l'un des tiroirs qui contiennent ma paperasse quotidienne. J'en extrais une enveloppe pas encore cachetée. Un léger frisson parcourt ma main au contact de celle-ci. À l'intérieur, se trouve une correspondance écrite dans laquelle j'ose avouer la passion ardente qui me dévore. Hélas, l'adresse de celui à qui se destine ce courrier des plus intimes m'est inconnue. Impossible de poster la lettre ! Et puis, de toute façon, aurais-je seulement l'audace de lui faire parvenir ma missive aux allures de déclaration enflammée si tel n'était pas le cas ?

Avec une précaution infinie, j'extirpe les feuilles soigneusement pliées de leur écrin de papier. Sur la surface de ces dernières, s'étale la finesse régulière de mes courbes manuscrites.

Je connais par cœur le contenu de cette longue confession. Elle se destine à la personne qui, sans l'ombre d'un doute, a su mieux que quiconque imprimer en moi un souvenir aussi voluptueux qu'indélébile. Chacun des mots rédigés a fait l'objet d'une attention particulière de ma part, a été soupesé avec précaution. Il s'agit de ne pas se tromper lorsqu'on désire exprimer ses sentiments à l'être aimé !

Émeric… Un prénom qui prend tout son sens lorsqu'on le soupire. L'évoquer fait naître une douce sensation de chaleur au creux de mes reins.

Je chausse mes lunettes de vue et déplie ce courrier important plus que tout à mes yeux. Peut-être que relire mes propres épanchements  non, l'expérience la plus troublante qui me fut donnée de vivre  m'aidera à trouver le sommeil cette nuit, n'est-ce pas? Qui sait…



«Paris, 13 juin 2012 



Cher Émeric,



À l'instant même où la mine de mon stylo ébauche ces quelques mots, mon cœur s'émeut. Une réaction d'adolescente indigne de la femme que je revendique être, je sais. Peut-être à tort, mes regrets nourrissent une espérance folle: dévoiler avec honnêteté ce trouble, cet émoi, que tu as su si bien semer en moi. Car oui, ta présence à mes côtés m'a fait vivre les journées les plus exquises de mon existence, je ne ressens aucun embarras à l'admettre. Durant notre trop courte aventure, tu as su ouvrir les yeux de l'âme éteinte que j'étais alors, toi qui as insufflé à mon corps de nouvelles perspectives de plaisir. Est-ce trop impudique d'admettre combien ma peau se languit de tes caresses? Trouver les termes adéquats pour te faire comprendre l'attachement éprouvé à ton égard me paraît cependant un exercice des plus risqués, maintenant que nous sommes éloignés l'un de l'autre. Par le biais de cette modeste lettre, j'espère néanmoins être capable de retranscrire cette fascination que tu exerces sur mon âme. Jours et nuits, sans répit. 

Quel risque, que d'avouer ainsi sans détour mon besoin de toi…

Insolite, n'est-ce-pas ? Moi qui avais, comme une sotte, lors de notre première rencontre, cherché à t'éviter. Me voici réduite aujourd'hui à espérer l'occasion incertaine de jouir à nouveau de la tendresse de tes bras, ne serait-ce que pour une poignée d'heures. 

Je revois avec précision le jour où tu m'as souhaité la bienvenue en ta demeure, il y a un peu plus de deux semaines de cela. C'était à l'occasion de cette fameuse collecte de fonds que j'organisais pour mon association. Mon amie Évelyne et son fiancé m'assistaient alors afin d'organiser la réunion. C'est par leur intermédiaire que tu avais proposé d'accueillir notre petit évènement mondain au sein de ta propriété. Évelyne avait pris soin de longuement me parler de toi durant le trajet ferroviaire nous menant à ta résidence de Montpellier, évoquant la générosité remarquable dont tu faisais preuve pour notre cause. Tu étais, selon elle, l'archétype même du philanthrope fortuné, célibataire, et charmant par-dessus le marché. Ses éloges te concernant ne tarissaient jamais, au grand dam de son compagnon d'ailleurs.

Lorsque mes yeux se posèrent sur toi pour la première fois, je pus en effet constater à quel point mon amie disait la vérité à ton sujet, bien que je m'efforçasse alors de ne rien laisser paraître de mes émotions.

La soirée de charité se déroula selon nos attentes, au-delà même de nos prévisions les plus optimistes. Les participants se montrèrent sensibles à notre association et au combat qu'elle menait. Il se trouvait même parmi les invités quelques célébrités que tu avais pris l'initiative de convier pour l'occasion. Cependant, tandis que les gens dans ton entourage parlaient souvent pour ne dire rien d'autre que des banalités ou formuler de pathétiques faux-semblants, tu étais quant à toi occupé à détailler chacun de mes faits et gestes. Le mur que je prenais soin de dresser entre nous ne représentait pas un obstacle à ta curiosité. Et lorsqu'il m'arrivait de t'observer à la dérobée, j'avais la curieuse sensation que tu me déshabillais du regard, avec le magnétisme de tes yeux clairs.

Tu étais si séduisant ce soir-là, avec ton costume sombre taillé sur mesure et ta chevelure aux vagues argentées qui contrastaient avec la jeunesse masculine de ton visage. Car oui, j'avoue l'attirance que tu as fait naître en moi. Malgré l'indifférence que je m'appliquai à afficher lors de cette inoubliable soirée, tout en toi me subjugua: la pâleur nacrée de ta peau, la fascinante délicatesse de tes traits, la manière sophistiquée avec laquelle tu t'exprimais et qui te donnait un adorable côté vieux jeu… Jusqu'à l'irrésistible timbre grave transparaissant au fond de ta voix.

Un charme à la fois jeune et suranné. Tout un paradoxe.

Je me disais qu'à force de t'ignorer, tu finirais par te détourner de moi pour une femme plus réceptive à ton charme. Bien que mon divorce datât de plus d'un an, je ne me sentais toujours pas prête pour une nouvelle relation. Mon ex-mari avait réussi à me faire craindre la compagnie des hommes, et rien ne semblait en mesure de remédier à cela. Toutefois, malgré mon comportement lunatique, tu ne te détournas pas de moi.

Lorsque la réception arriva à son terme, Évelyne eut un imprévu qui l'obligea à partir sur le champ en direction de Marseille plutôt que de rentrer le lendemain sur la capitale comme convenu. Je ne pouvais donc faire autrement que de rester sur Montpellier afin de prendre le train à la première heure. Ma journée de lundi s'annonçait chargée, et je ne pouvais me permettre quelque absence que ce soit. Mais il était tard, et trouver un hôtel convenable un samedi soir s'annonçait une entreprise vouée à l'échec. Lorsque tu me proposas l'hospitalité dans ton manoir au cœur de la ville, la confusion qui s'emparât de moi est encore vivace dans mon esprit. Tiraillée entre peur et excitation, je finis par accepter ton offre en bredouillant de timidité. À n'en pas douter, tu m'as certainement prise pour une marginale, pour me comporter de façon aussi puérile du haut de mes trente-deux ans.

Après le départ de mes amis, nous nous retrouvâmes tous les deux, seuls, dans ton immense habitation au mobilier ancien et aux pièces peuplées d'ombres nostalgiques. Il n'était qu'un peu plus de vingt-trois heures et malgré ma gêne flagrante, tu m'invitas à boire un verre dehors. Nous avions selon toi toute la nuit devant nous. Angoissée, mais nullement désireuse de me retrouver cloîtrée dans une chambre, je me surpris à accepter cette balade imprévue.

C'est lorsque je me suis retrouvée assise à tes côtés dans un taxi, qu'il m'apparût quelque chose en toi que je n'avais perçu chez nul autre. Tandis que tu te montrais intarissable au sujet de la ville que nous traversions, je remarquai la froideur de ta peau pâle. Et puis, tes mouvements ne trahissaient aucun bruit, comme si une bulle autour de toi étouffait le moindre son. Mon bon sens m'empêcha cependant d'apporter une importance réelle à mes observations, mais un coin de mon esprit en prit note. 

Hors de la voiture, l'impression que les rayons lunaires accentuaient davantage la blancheur livide de ta peau m'assaillit à nouveau. Cette nuit-là, tu ressemblais à une statue marmoréenne, douée de vie et de parole. Je me sentis alors terriblement quelconque à tes côtés, avec ma robe blanche de soirée et son décolleté à peine échancré. Tu n'avais pourtant pas jugé utile que je me change avant de partir. Ainsi habillée, tu me comparais, selon tes dires, à l'incarnation même de l'élégance. Bien trop sage à ton goût, mais élégante. Toi et ton éloquence… Beaucoup de passants, des couche-tard pour la plupart, se retournaient sur notre passage afin de mieux lorgner le couple que nous formions. Nous éblouissions hommes et femmes sans distinction. Les talons hauts de mes escarpins claquaient sur le bitume du trottoir, et ta proximité éveillait en moi la partie féminine que longtemps je crus ne plus jamais ressentir. En ta présence, le souvenir de mon ex-mari se désagrégeait, tel un mauvais rêve conjuré par les prémices de l'aube. 

Assis à la table d'un petit café huppé ouvert toute la nuit, tes yeux me fixant d'un air énigmatique, tu t'escrimais à meubler le silence de ma conversation. Tu avais mille anecdotes à raconter pour me divertir. Ta volonté de me mettre à l'aise était touchante; tes manières attentionnées: un remède aux fantômes qui me hantaient. Puis, l'air soudain absent, ton regard hypnotique s'attardait parfois sur moi, sur mes lèvres, ma poitrine… Pareille inconvenance aurait d'habitude provoqué mon irritation venant d'un autre. Mais de ta part, cette indiscrétion incitait des besoins profondément enfouis. Cela faisait des années qu'aucune caresse ne s'était aventurée sur ma peau. Ton sourire réconfortant me rappelait la douceur des étreintes que j'avais fini par oublier. Ignorant les va-et-vient des clients du bar, tu te contentais de tremper tes lèvres pâles dans le verre devant toi sans jamais en avaler une seule gorgée. Le bout de tes doigts fuselés en effleurait délicatement le rebord, et je m'imaginais sentir pareille tendresse aux endroits les plus intimes. Mes pensées me firent rougir moi-même.

Pour la première fois depuis bien longtemps, j'éprouvais à nouveau l'envie de plaire à quelqu'un.

Après une heure en tête-à-tête, nous rentrâmes chez toi. Les ombres du vaste manoir attendaient notre retour. Le mois de mai touchait à sa fin et la brise printanière était déjà tiède. Tu me proposas de m'asseoir devant la piscine et j'acceptai, faisant fi de toute appréhension. Malgré la fatigue, je voulais profiter de cet instant magique. C'est là que ton attention innée, ta gentillesse, me poussèrent à te révéler les pans les plus noirs de ma vie. Tu me laissas le temps de me confier librement, sans me presser, une étrange lueur flottant dans les méandres de ton regard indéchiffrable. Lorsqu'enfin des larmes roulèrent le long de mes joues, tu posas une main froide mais compatissante sur mon épaule dénudée. Ma peau frémit de désir à ton contact. Nous nous connaissions à peine, pourtant la complicité qui nous unissait était fusionnelle.

Te souviens-tu toi aussi de cette nuit, Émeric ? Comment, d'un affectueux mouvement de pouce, tu écrasas mes larmes afin de rendre à mes lèvres leur sourire perdu ? 

Jamais je n'aurais imaginé trouver tant de bienveillance chez quelqu'un, un parfait inconnu de surcroît. Tes propres sentiments étaient insaisissables, comme les volutes d'un nuage. Tu écoutais mon histoire, mes blessures, sans toutefois distiller le moindre renseignement sur ta propre existence et tes aspirations. La nacre de tes dents parfaites contrastait avec l'obscurité environnante. La nuit remplissait d'ombres tes pommettes hautes. Et parfois, m'envahissait l'inexplicable sensation de me trouver en compagnie d'un prédateur en lutte pour refouler ses instincts.

Nous avons bu, partagé nos rires et nos larmes. Je souhaitais que cette nuit éphémère ne s'arrête jamais. Lorsque tu quittas ta veste, puis déboutonnas ta chemise blanche de flanelle, se révéla à mes yeux l'harmonieuse musculature de ton torse. Le spectacle de ta nudité d'albâtre était une fascinante incitation aux plaisirs de la chair.

Tu t'immergeas dans l'eau de la piscine. Puis, quelques minutes plus tard, tu en ressortis tel un éphèbe surgissant des mers, trempé et magnifique. Les gouttelettes sur ta peau reflétaient la lune au loin. Et ta chevelure ! Ce n'était plus qu'une fantastique crinière au vif-argent limpide.

D'un geste, tu m'invitas à te rejoindre dans la piscine. Un bain de minuit, sans maillot ni pudeur… Au diable l'hésitation ! Galvanisée par une audace nouvelle, j'obéis sans me faire prier. Je commençai par défaire ma robe qui tomba dans un bruit de chiffon sur le sol carrelé, puis j'abandonnai mes escarpins. Un à un, avec une lenteur qui se voulait aguicheuse, je me débarrassai de mes sous-vêtements; d'abord mon soutien-gorge de satin gris, puis la culotte assortie que je pris le temps de faire glisser le long de mes jambes.

Je n'étais pas vraiment à mon aise, les dernières années ayant fait de moi une novice en matière de préliminaires amoureux. Une inactivité prolongée amène à oublier les gestes les plus simples en amour. 

Conscient de mon manque d'assurance, tu t'extirpas de l'eau pour me prendre dans le giron de tes bras. Une étreinte si forte, si glaciale... C'est une fois plongée dans la piscine que je pris conscience du contact de nos deux peaux et de la sensation enivrante procurée par nos frôlements. Aucune chaleur humaine ne se dégageait de toi, ta peau était d'une froideur mortelle, comme si la vie avait fui hors de ton corps depuis longtemps. Cela n'atténuait cependant en rien le plaisir qui m'enveloppait, au contraire. Ta mâchoire flirta avec mon épaule. Peu m'importait quelle pouvait être ta véritable nature, seul comptait le réconfort avec lequel tu me couvais. Le réconfort, et aussi les caresses !

Des larmes coulaient sur mes joues sans même que je puisse les refluer. Après avoir mis un peu d'eau dans le creux de ta paume, tu passas une main lascive sur mon visage et en purifias de son toucher mes yeux, mon nez, ma bouche. On aurait dit que tu cherchais ainsi à me laver définitivement de toute souffrance. De nous deux, j'étais la seule à respirer. Tu me gratifias d'un sourire apaisant tandis que tes cajoleries effleuraient mes seins. Je fermais alors mes paupières, offerte tout entière aux délices de ton affection. Aujourd'hui encore, je sens sur ma nuque la façon dont ta langue léchait ma peau, la manière délicate avec laquelle tu soupesais les rondeurs de ma poitrine. Tes doigts se perdirent dans mes cheveux mouillés; en retour, mes jambes s'enlacèrent autour de ta taille. Nous ne faisions plus qu'un. 

J'ignore combien de temps nous restâmes à partager mutuellement nos tendres attouchements, découvrant avec minutie le corps de l'autre sans hâte. Las de nos jeux aquatiques, tu me transportas ensuite dans le cadre feutré de ta chambre, nue et pantelante de désir. Plus que jamais, je me sentais vivante… Enfin !

Là, sur les draps sens dessus dessous de ton lit, nos ébats se poursuivirent. C'est sur une étendue de soie que tu m'aimas. Tes doigts dessinaient d'incompréhensibles figures sur la chute de mes reins, tes mains expertes pétrissaient mes hanches, mon ventre et mes seins, devinant habilement les zones érogènes aptes à m'arracher de faibles gémissements.

Vint le moment où tu te laissas choir de satisfaction à mes côtés. Tendue, je haletais bien que tu aies pris soin jusqu'ici d'épargner mon clitoris. Tu voulais que je touche la surface marbrée de ta peau, ce que je fis avec un plaisir non dissimulé. Plus rien d'autre que toi et la perfection figée des lignes de ton corps n'eut alors d'importance à mes yeux. Mes mains palpaient une chair froide et glabre, sur laquelle le temps n'avait pas d'emprise. Puisque tu te laissais faire, mes lèvres couvrirent ton visage, puis ton torse de baisers. Tu appréciais mes caresses, et cela me comblait. Ton pénis dressé, je décidai finalement de prendre place sur toi à califourchon, entreprenante, ivre de désir charnel. 

S'ensuivit un plaisir partagé qui se prolongea jusqu'au petit matin.

À mon réveil, moi seule occupais le lit défait aux allures de champs de bataille. Une feuille bristol ornait ton oreiller vide. Le message inscrit dessus me demandait de ne pas partir, de rester au manoir encore un peu et d'attendre ton retour en soirée. Le cœur encore tout fébrile de nos ébats nocturnes, je pesai le pour et le contre. La sensualité de tes caresses ou mes obligations professionnelles ? Ma décision fut vite prise. Mais cela tu le sais déjà, n'est-ce pas ? 

L'horloge ancienne de ton salon affichait midi passé lorsque je sortis enfin de la chambre. Désœuvrée, me languissant de ta compagnie, je me contentai de manger un morceau. Puis, moi et mon désœuvrement nous passâmes le reste du temps à explorer les alentours verdoyants de ton manoir. 

Enfin, le crépuscule arriva. Ton heure. Notre heure. 

Je te trouvai assis au bord de la piscine, plus beau et plus pâle que jamais. Tu tenais dans tes mains un sac que tu m'offris en posant un chaste baiser sur mon front. Tes yeux affamés en disaient long sur les désirs que tu cherchais à maîtriser.

À l'intérieur du paquet, tout un assortiment de lingerie fine et provocante me tendait les bras. Selon tes propres mots, un cadeau digne de moi. Mais avant de nous laisser emporter par nos pulsions sexuelles, tu tenais absolument à ce que je goûte les plats que tu avais pris le soin de faire livrer. Le repas dans le jardin se révéla être un délice, avec ta compagnie toujours aussi réconfortante. Lorsque tu me parlais, de nouveaux mondes, d'autres époques, s'ouvraient à moi. Tu connaissais les pays et les mortels qui les peuplaient comme si tu avais consacré ton existence à errer d'un continent à l'autre. Tes paroles étaient le baume qui refermait les plaies de mon âme. Ma décision de rester davantage avec toi illumina ton visage. 

Après le repas, je décidai d'essayer mes émoustillants présents sur la terrasse dallée, au milieu des effluves nocturnes et du clapotis de la piscine toute proche. Mon choix se porta tout d'abord sur une nuisette brodée, à l'audacieuse transparence qui accordait peu de place à l'imagination. Tu me demandas de marcher devant toi, de me retourner. Un vrai défilé ! J'eus alors l'impression de n'être rien de plus qu'une poupée que tu manipulais à ta guise dans cette mise en scène érotique. Ce constat me révoltait autant qu'il m'émoustillait. J'enfilai un ensemble composé d'un soutien-gorge à balconnets et d'un string affriolant. Devant mes formes mises en valeur, tu serras les mâchoires de convoitise et voulus que je m'approche un peu plus. Ton unique obsession tenait à me faire sentir belle, désirable. Sois certain que tel était le cas sous ton regard embrasé. D'un geste lent, tu me libéras des fines étoffes de dentelle noire. Nue à la belle étoile, fragile, mon corps se sentait enveloppé tout entier par la fraîcheur nocturne. Je m'assis sur tes genoux. À mon ravissement, ton sexe était déjà réceptif à l'appel de mon désir. Le contact de la dentelle avait durci mes mamelons, ceux-là même que tes doigts s'amusaient à pincer.

Avec l'impatience de deux jeunes amants, nous regagnâmes ta chambre. Tu tins alors à ce que je m'observe dans le miroir. Pendant que l'une de tes mains se hasardait sur mes seins, à les palper pour attiser leurs frissons, tu me susurrais les mots les plus tendres à l'oreille. Tu m'enseignais comment chérir à nouveau ma féminité, répondre à l'appel du plaisir. Cependant, malgré le bien-être inouï qui m'envahissait, mes yeux ne virent rien d'autre que mon propre reflet dans ce miroir, comme si personne ne me tenait dans ses bras à cet instant-là. 

Tu n'étais nulle part dans ce miroir ! 

Je ne dis rien. Quelle remarque aurais-je pu formuler de toute façon ? Je n'étais en aucune façon en droit de te questionner. J'avais déjà rencontré des monstres dans ma vie, des tortionnaires bien plus terrifiants que l'absence de battements de ton cœur. Les ténèbres qui t'habitaient ne m'effrayaient d'aucune manière. Aujourd'hui encore, je suis prête à embrasser ta nature tout entière. Aussi maudite soit-elle…

Nos deux corps plaqués sur le lit, j'entrepris de mordiller tes lèvres charnues, une main espiègle jouant avec ta verge. Mon visage se perdait dans la jungle argentée de tes cheveux. Ma langue parcourait ta nuque, tes pectoraux… Ton charme me rendait insatiable. Ce fut ensuite à ton tour de humer le parfum de mes cheveux et de titiller mes lobes d'oreilles. Puis tu t'arrêtas au niveau de mon cou, soudain indécis. Les paupières closes, je n'esquissai plus un seul geste. Je m'abandonnais à la confiance, malgré les crocs qui à présent butinaient ma peau frémissante. Tes lèvres titillèrent le contour de mes veines saillantes. Je crus une seconde, une seule, que la bête en toi allait se libérer, me mordre pour se repaître de ma vitalité. Un festin sauvage qui entraînerait ma mort.

Il n'en fut rien. 

Les sourcils froncés, tu te contentas de saisir délicatement mon menton et posas ta joue froide à même mon sein. L'air de la chambre était saturé par une aura sinistre, mais ton humanité avait remporté la bataille.

Quand nous eûmes fini de nous perdre en étreintes passionnées, tu pris le temps d'inspecter chaque partie du corps allongé sur ton lit, à l'entière disposition de tes caresses. Tes doigts frôlèrent les cicatrices blanches qui défiguraient l'avant de mon bras gauche. Les stigmates étaient refermés, mais la lame de rasoir avec laquelle je voulus en finir ce jour funeste avait tranché profond dans ma chair. Tu cherchas à comprendre l'état dans lequel je me trouvais lors de cette tentative de suicide; quelle sorte de désespoir pouvait conduire un être éphémère à pareille résolution. Je feignis un début de colère pour échapper à tes interrogations, pour mieux capituler au final. Comme toujours avec toi. Tu découvris ainsi la providentielle intervention d'une voisine qui me sauva la vie, ma longue hospitalisation qui succéda à ce drame, la route pavée d'embûches qui m'attendait à la sortie afin de remonter la pente… Mon combat pour retrouver un tant soit peu de dignité et le courage de vivre. 

Nulle émotion ne filtra sur la splendeur blême de ton visage. Comme tu en avais l'habitude, tu me gratifias d'une abondance de baisers profonds, mêlés de paroles pleines de sagesse et d'espoir quant au futur. Cette nuit-là, juste avant l'aube, je m'endormis sereine dans l'entrelacement de tes bras, en sécurité. 

À mon réveil, tu t'étais déjà éclipsé. Une manie à laquelle j'appris à m'habituer les jours qui suivirent. 

Maintenant que j'y repense à tête reposée, loin de la tourmente de tes caresses, j'ignore ce que j'espérais lors de cette semaine en ta compagnie. Que je passerais le restant de mes jours à te faire jouir, à enflammer tes sens exacerbés ? Que chaque nuit venue, tu embraserais mon corps offert afin de mieux pervertir mon âme immortelle ?

Le matin du septième jour, une lettre, un peu comme celle que tu tiens peut-être entre tes mains en ce moment même, accueillit mon réveil à côté de ton oreiller. Aucun mot doux inscrit dessus. Ton écriture élégante m'expliquait que l'on ne se verrait plus désormais. Que ton amour ne pourrait que finir par me damner pour l'éternité. Tu m'échappais sans que je n'ai rien vu venir, sans que je ne me sois doutée des tourments qui te harcelaient. La sentence de ta démission tomba comme un couperet. Je voyais lors de nos étreintes que tu luttais sans répit contre la soif innommable qui se tapissait au fond de tes yeux ; que chaque nuit se jouait ma vie entre tes mains puissantes.

Nous n'avions jamais abordé la question de notre futur ensemble. Je compris brusquement pourquoi. J'étais mal placée pour te tenir rigueur de ta décision, aucune promesse ne nous liait après tout. Aussi, me contentai-je de mon désespoir amer.

Effondrée, je l'ai été, assurément. Une fois rentrée à Paris, après cette semaine irréelle, tout me parut terne et fade. Ton souvenir, ta peau et ton odeur me hantent. L'image de ton corps nourrit inlassablement mes phantasmes les plus intimes, nuit après nuit. 

T'oublier est un combat perdu d'avance pour moi.

Ne crois pas néanmoins que je nourrisse quelque rancune contre toi, Émeric. Tu m'as rendu l'assurance qu'un autre homme m'avait dérobée autrefois, ta tendresse a reconstruit ce qu'il s'était acharné à briser. Tu es parvenu à attiser les cendres de mes désirs, toi dont le souffle de givre suffisait à me transporter de plaisir.

Tu vois, ma vie suit son cours. Je ne crains plus désormais les regards qui se posent sur moi. Mais ton sourire compréhensif me manque. J'ignore ce qu'il advient de toi, ce que tu fais de tes heures obscures sans moi. 

Car si je suis une solitaire, tu l'es également de ton côté. Depuis bien plus longtemps que je ne pourrai jamais l'imaginer.

Et cette question qui ne cesse de tarauder mon esprit: pourquoi se priver ainsi l'un de l'autre ? Pour ma sécurité ? La séparation est-elle la meilleure solution pour nous ? Sans toi, je ne suis jamais tout à fait à ma place, jamais tout à fait la même. Ma mort n'était pas la seule issue possible, il y avait une autre alternative et tu le sais d'ailleurs mieux que moi. Une compagne à ton image t'effraye-t-elle à ce point ? Pour une éternité de volupté avec toi, je serais prête à concéder bien des choses, cette âme humaine que tu tiens à me voir conserver y compris. Tel est mon choix !

Tout est dit, je crois. Les sentiments exhalés par mon cœur n'ont plus de secret pour toi. Mon seul regret est d'ignorer si cette lettre parviendra un jour jusqu'à son destinataire. 

Quoi qu'il advienne, quoi que tu puisses ressentir pour la fille égarée que je fus lors de notre rencontre, sois certain que mon amour t'accompagne affectueusement. 

Pour toujours, à jamais.



Nicole



Mon verre de cognac est vide. Mes yeux sont humides, mais je ne pleure pas. La lecture de cette lettre a ravivé mes désirs les mieux cachés, et un seul être en ce monde pourrait les assouvir. Bien que je tente de m'assurer du contraire, je me sens finalement seule dans mon logement. Peut-être suis-je comme tout le monde, après tout ? Peut-être ai-je besoin d'une présence à mes côtés, aussi imparfaite et dangereuse soit-elle…

Tandis que cette pensée esquisse un sourire sur mes lèvres, je perçois soudain une présence dans l'appartement. Prudente, je me lève avec méfiance. Un grincement de porte attire mon attention vers la chambre que j'ai délaissée un peu plus tôt. Je me dirige vers cette dernière, le cœur battant à tout rompre. Anxiété et confusion se bousculent en moi. Lorsque j'arrive dans la pièce, l'univers qui m'entoure chavire. Je ne rêve pourtant pas, le sol carrelé sous mes pieds est bien trop froid pour cela. 

Il est ici, assis sur mon lit. Son beau visage nacré plein de mystère rayonne plus que jamais. Et ce regard métallique qui réchauffe si bien ma peau ! Dieu comme cette perfection m'a manqué…

Peut-être, Émeric, pourras-tu finalement prendre connaissance du contenu de ma lettre? Une déclaration rédigée avec de l'encre et du papier. Une lettre… En cette époque moderne tout en faux-semblant, encore est-ce le moyen le plus adéquat pour m'adresser à celui qui m'a séduite par la tendre éloquence de ses mots. 
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 Seconde chance



Alexis m'a vendue. Je ne pense pas avoir commis une quelconque offense à son encontre pour mériter pareil sort, mais il l'a fait. Il m'a marchandée sans hésitation ni once de remords. Lui que je pensais être l'homme que j'aimais, mon protecteur, ma seule famille… Il m'a troquée pour éponger une multitude de dettes contractées un peu partout. 

Alexis n'est qu'une petite frappe, un magouilleur doublé d'un profiteur. J'en avais conscience, mais les sentiments rendent parfois aveugle… Lorsque ses créanciers, des caïds de quartiers, réclamèrent leur dû, m'utiliser comme monnaie d'échange lui parut la meilleure des solutions. Pas le moindre scrupule ne l'accabla, le jour où il m'annonça avoir trouvé quelqu'un pour s'occuper de moi. S'occuper de moi… Quel terme hypocrite! Alexis a toujours su formuler les pires outrages par des expressions charmantes ; en cela tenait l'un de ses principaux talents. De mon côté, je m'étais contentée de le dévisager, muette de stupeur. Que faire d'autre dans un moment pareil, si ce n'est garder le silence? De toute façon, qu'aurais-je pu dire pour exprimer toute la peur et le dégoût qui m'accablaient à cet instant-là? Je n'avais jamais réussi à imposer mes décisions ou pire, à contester celles des autres. C'était mon entourage proche qui régissait mon existence, et cela depuis toujours. 

Celui qui se prétendit mon père s'évertua si bien, durant toute mon enfance, à me faire comprendre par la force combien mes désirs étaient secondaires, que je finis par le croire. Je grandis écrasée par le sentiment d'infériorité sans envisager de me révolter contre l'injustice qui s'acharnait contre moi. Lors de ma seconde année de fac, je fis la connaissance d'Alexis. À l'époque, les filles l'appelaient gueule d'ange à cause de son physique hors du commun. C'est vrai qu'il était superbe avec ses traits empreints de masculinité et son sourire sensuel, le genre de type craquant qui peut faire croire ce qu'il veut aux étudiantes naïves. J'appartenais à cette catégorie. Il feignit de s'intéresser à moi et je tombai tête la première dans le piège de sa séduction. Ses yeux océan plantés dans les miens, il affirma jusqu'à plus soif me comprendre, compatir à mes craintes, et même vouloir les partager. Quand il me promit une vie nouvelle, loin des violences de mon père, jamais l'idée ne m'effleura que ce garçon au charme irrésistible pouvait se jouer de moi. Pauvre sotte… C'est ainsi que je m'arrachai de la tyrannie paternelle pour mieux tomber sous le joug d'un autre enfer. 

Je partis donc vivre aux côtés d'Alexis dans un appartement miteux. L'avenir me paraissait plus que jamais incertain, mais j'étais amoureuse. Seule notre relation comptait à mes yeux. Je mis un terme à mes études afin de chercher un boulot qui nous permettrait à tous les deux de vivre décemment. Bien que je m'en mordisse les doigts par la suite, cette décision me sembla une bonne idée sur le moment. Alexis trempait déjà dans diverses combines louches mais, aveuglée par mes sentiments, j'essayais de ne pas y porter trop d'attention. 

Le travail de serveuse que je me vis offrir ne suffisant pas, mon fiancé eut un soir une suggestion à me faire. Pourquoi ne pas vendre, le temps de quelques heures, mes charmes à certaines de ses connaissances ? Âgée à peine d'une vingtaine d'années, j'étais une fille plutôt mignonne avec mes yeux vert d'eau et la cascade de boucles châtain qui pleuvait sur mes épaules. Selon Alexis, il ne faisait aucun doute que la beauté discrète de mon visage ne laisserait pas indifférents des individus prêts à payer pour passer un agréable moment. Faire commerce de mon corps… Ce n'était selon lui qu'une solution provisoire, le temps de surmonter la mauvaise passe que nous traversions. Ensuite, quand tout irait mieux, je pourrais même reprendre mes études si le cœur m'en disait. Il me présenta cela de façon raisonnée et rassurante, si bien que je lui promis sans conviction d'essayer. Je me vis alors gratifiée du plus lumineux des sourires en guise de récompense. 

L'amour rend stupide parfois.



J'ignorais que je venais de mettre un premier pied dans l'engrenage de la prostitution, un monde vénal auquel on ne réchappe que difficilement. 



Les deux années qui suivirent furent parmi les plus sinistres de mon existence. On s'imagine que l'esclavage est une condition absente des sociétés occidentales, mais c'est faux. Le trottoir en est aujourd'hui une variante tout aussi destructrice et avilissante. Surtout quand son activité est réduite à la clandestinité. 

Malgré mon sacrifice, la gentillesse d'Alexis s'était comme dissoute au fil du temps, sans que je parvienne à m'en expliquer la raison exacte. Il m'ignorait chaque semaine davantage, ne daignant m'adresser la parole que pour me transmettre les adresses de nouveaux clients. Marchandise à leurs yeux, les personnes que mon fiancé invitait chez nous n'éprouvaient aucun respect envers moi. Pire, celui pour qui j'avais tout abandonné ne tarda pas à me tromper avec d'autres filles, tandis que je n'osais rien dire de mon côté. Lorsqu'un jour je trouvais enfin l'audace d'exprimer quelques reproches, il n'hésita pas à réprimer mon désespoir en me rouant de coups, sans retenue ni regret. Selon lui, c'était moi la principale source de ses malheurs. Il ne voyait plus en moi qu'un fardeau vulnérable, corvéable à souhait. Le chagrin, la peur, et puis peut-être aussi une certaine forme de résignation, m'empêchèrent de me révolter davantage. Loin d'obtenir le semblant d'affection dont je rêvais autrefois, brutalités et brimades devinrent mon lot quotidien tandis que je vendais mon corps pour subvenir aux besoins d'un tortionnaire magnifique, dénué de tout scrupule.

Je croyais avoir connu le pire, que la décadence de ma vie ne pourrait s'assombrir davantage… Je me trompais. Alexis m'a vendue à un inconnu, quelqu'un dont j'ignore même le nom. 



***



Alexis n'était plus mon fiancé. Réalité amère: le proxénète ne l'avait jamais été… Il ne desserra pas les dents durant le trajet nous menant jusqu'à mon nouveau logis. Ce silence ne me gênait pas outre mesure, d'autres problèmes accaparaient alors mes pensées, dont une terrible appréhension quant à mon avenir imminent. 

Après plus de deux heures de route, nous arrivâmes devant l'imposante grille d'une propriété non moins gigantesque. Le quartier dans lequel nous nous trouvions transpirait le chic résidentiel, il suffisait pour s'en convaincre de compter les innombrables voitures de luxe garer sur les trottoirs. Alexis sonna et se présenta à l'interphone. Il semblait intimidé, une attitude qui ne présageait rien de bon pour moi. Le portail ouvrit sa gueule béante pour nous inviter à entrer. Plusieurs minutes furent nécessaires à notre véhicule pour atteindre la porte d'entrée d'un manoir de style colonial aux dimensions imposantes. La bâtisse était d'un blanc cassé accentuant l'aura guindée qui émanait des lieux. Une fois dehors, je constatai, tout en empoignant les anses de mon unique bagage, à quel point le vaste jardin était parfaitement entretenu. La question malsaine du montant contre lequel Alexis avait bien pu me vendre vint alors titiller ma curiosité. Dans ce décor fastueux aux allées de fleurs colorées, il n'y avait aucunement la place pour une fille comme moi. Je me sentis soudain ridicule, vêtue de ma petite jupe en jeans moulante et de mon débardeur aguicheur. Ma tenue légère contrastait avec l'ordre raffiné du domaine cossu et la splendeur florale déployée par ce dernier à la face de ses visiteurs.

Sans même me jeter un dernier regard, Alexis remonta dans sa vieille Ford marron et s'éloigna, m'abandonnant sur le seuil de l'impressionnante maison. À le voir partir ainsi, on eut dit que nous n'étions rien de plus l'un pour l'autre que de parfaits étrangers. C'était mieux ainsi… 

Mon corps tout entier frissonnait bien qu'un soleil estival brillait dans le ciel azuré. Un instant, j'entrevis la possibilité de fuir très loin du sort funeste qui m'attendait. Je courrai à en perdre haleine, jusqu'à oublier mon passé malchanceux et mes déconvenues. Une vie nouvelle s'offrirait alors à moi. Une vie nouvelle, comme celle que j'avais espérée en quittant mon père pour Alexis ? À la rue, sans le sou et démunie de tout, à la merci du premier malfrat qui croiserait mon chemin ? Ma pitoyable dépendance aux autres me donna presque envie de vomir. 

Pourquoi avais-je si peu de volonté ?

J'inspirai profondément afin de faire le vide dans mon esprit. Le cœur battant, je me risquai enfin à presser timidement le bouton de l'interphone. Puis, partagée entre détresse et anxiété, j'attendis. 

Je n'eus pas longtemps à patienter. Au bout d'une dizaine de secondes à peine, la large porte en bois sculpté s'ouvrit. Apparut alors devant moi une femme âgée d'une cinquantaine d'années au sourire aimable. Ses mains posées sur son tablier de travail, elle m'observait de ses grands yeux gris et pétillants, se gardant toutefois de me dévisager de façon trop prononcée comme le font parfois certaines personnes indélicates. 

 Que puis-je faire pour vous, Mademoiselle ? s'enquit-elle d'une voix courtoise qui trahissait un léger accent hispanique.

Je ne sus que répondre à cette question. Que pouvais-je dire ? « Bonjour, je suis la fille que vos patrons ont achetée ? » Cela aurait été pour le moins déplacé. Si je n'avais plus de dignité, du moins me restait-il encore certaines bonnes manières.

 Je m'appelle Tiffany, me contentai-je de balbutier afin de me présenter. Je suis la nouvelle… résidente. Peut-être n'étiez-vous pas au courant de mon arrivée ?

J'espérai un court instant que cette employée modèle m'intimerait de ficher le camp avant de me claquer la porte au nez. Elle n'en fit rien. Sans dire un mot, elle s'effaça du passage pour me laisser entrer. 

 Nous vous attendions, Mademoiselle, se contenta-t-elle de me rassurer, l'air ravi, tout en me délestant de mon bagage. Soyez la bienvenue !

Je pénétrai alors dans un hall immense et lumineux. L'intérieur du manoir était aménagé de façon sobre, avec son mobilier au design résolument moderne et ses murs clairs revêtus du même blanc que l'extérieur de la résidence. Un canapé de cuir crème, quelques fauteuils moelleux disséminés çà et là, une table rectangulaire à la surface marbrée sur laquelle trônait un immense bouquet de lys… Tout était disposé de sorte que l'on se sente immédiatement à l'aise. Plus en retrait, un piano à queue, d'un noir laqué sur lequel se reflétait la lumière du jour, patientait parmi les portraits de jazzmans connus ou anonymes. Les nombreux buffets couleur acajou supportaient quant à eux une multitude d'objets d'art sans doute hors de prix, de formes diverses, s'inspirant le plus souvent de l'univers musical. Quelle que soit son identité, le propriétaire était de toute évidence fin mélomane à en croire ses goûts en matière de décoration. Au-dessus de nos têtes, un énorme lustre en fer forgé agrémenté d'une couronne de faux bougeoirs dominait la pièce dans son ensemble. Les grandes baies vitrées constituaient de parfaites sources d'éclairage naturel et donnaient un air convivial dès qu'on pénétrait à l'intérieur de ce salon au style des plus feutrés. 

 Je suis Matilda, se présenta à son tour la gouvernante qui avait refermé la porte derrière mon dos. Monsieur Valérius a donné des consignes pour vous accueillir. Une chambre confortable vous attend à l'étage, mais peut-être désirez-vous au préalable vous familiariser avec les lieux ?

Il s'agissait davantage d'une suggestion camouflée que dune question. Cette femme, avec ses manières pleines de caractère et son épaisse chevelure auburn montée en chignon savait se faire comprendre. Si seulement j'avais eu autant de tempérament… 

Je jetai un bref regard au grand escalier de bois lustré serpentant jusqu'à la partie supérieure de l'habitation, puis hochai la tête. 

 Ce serait avec plaisir, acquiesçai-je d'un faible sourire. 

 Tant mieux, se réjouit Matilda en me tapotant gentiment l'épaule. Monsieur Valérius tient à ce que vous vous sentiez ici comme chez vous. 

La gouvernante faisait preuve d'une réelle prévenance à mon égard mais son attitude, aussi courtoise soit-elle, ne suffisait pas à me rassurer. Elle venait de me révéler le nom de celui à qui je devais mon introduction dans cette somptueuse demeure. Et l'expérience m'avait démontré à de trop nombreuses reprises que les hommes n'étaient enclins d'aucune façon à la charité désintéressée. Méfiance et désillusion sont les matières que se plaît à nous enseigner la cruelle école de la vie. Si un type plein aux as m'invitait à séjourner ainsi dans son palais, c'est que des idées pas forcément avouables lui trottaient derrière la tête. 

Restait à savoir jusqu'à quel point ces dernières se révéleraient malsaines.

 Je monte vos affaires dans votre chambre. N'hésitez pas à m'appeler si vous avez besoin de quoi que ce soit.

Sur ces paroles serviables, l'employée de maison gravit l'escalier et disparut à l'étage. Je me retrouvai seule, et complètement paumée, dans ce cadre si agréable et luxueux. Il n'y avait pas de place ici pour une souillon telle que moi. N'était-ce d'ailleurs pas curieux que ce fameux monsieur Valérius me laisse ainsi livrée à moi-même, sans aucune surveillance ? Que cherchait-il au juste ? À tester mon honnêteté ? Voir si je profiterais de ce moment de liberté pour lui subtiliser l'un de ses précieux bibelots et disparaître ? Et puis d'abord, quand allais-je enfin le rencontrer, cet énigmatique bienfaiteur ? 

Tant de questions et personne pour y donner un début de réponse.

Avec hésitation, mes vieilles sandales crissant sur le sol au dallage impeccable, je me décidai enfin à bouger de l'endroit où je me tenais immobile depuis mon arrivée. Lentement, comme si ma présence risquait de troubler le calme paisible des environs, je me dirigeai vers une commode garnie d'une collection complète de boîtes à musique. Mes doigts osèrent à peine effleurer la surface laquée de certaines d'entre elles, sans toutefois se risquer à les ouvrir. Une brève visite à la cuisine, équipée pour recevoir un régiment de cuistots, suffit à m'éblouir de par sa propreté rutilante. Quelques pas plus loin, j'arrivai au cœur d'une magnifique véranda où un banc en osier et ses sièges assortis côtoyaient avec harmonie de ravissantes plantes exotiques aux feuillages luxuriants. Ce petit havre de paix, baigné par les rayons du soleil, était une véritable invitation au repos. Il me fallut une certaine volonté pour ne pas prendre place sur l'une des chaises qui s'offraient à moi. Toutefois, je gardais à l'esprit que tout ce confort, ce bien-être affiché, ne m'appartenait pas.

Poursuivie par le sentiment de n'être qu'une intruse égarée, je regagnai l'escalier menant aux étages. Matilda m'y attendait, arborant toujours ce sourire désarmant de gentillesse. J'avais beau scruter discrètement le visage usé de cette dernière, rien de mauvais ne transparaissait dans son expression ; seulement quelques rides au coin de ses lèvres et de ses yeux qui témoignaient de son expérience de la vie. Si elle nourrissait des sentiments néfastes à mon encontre, elle les dissimulait à la perfection.

 La visite vous a plu, Mademoiselle ? demanda-t-elle, cherchant de toute évidence à deviner mes émotions.

Bon sang ! Cette femme que je ne connaissais même pas cherchait réellement à me mettre à l'aise. Pourquoi diable ?

 Tout est si beau ici, avouai-je. Je me sens un peu perdue. 

Ma réponse parut enchanter la gouvernante.

 C'est tout à fait normal, ma chérie. Bientôt, vous serez familiarisée avec les lieux dans leurs moindres détails, ce n'est qu'une question de temps. Rien ne presse. En attendant, que diriez-vous de prendre possession de votre chambre ?

Devant mon regard toujours aussi hésitant, l'employée grimpa la première les marches du long escalier et me fit signe de la suivre.

 C'est par ici, m'encouragea-t-elle avec enthousiasme.

Je me laissai donc guider avec la sensation désagréable que le sol lui-même risquait de m'engloutir à tout instant.

La partie supérieure du manoir était pourtant aussi raffinée que son rez-de-chaussée. Quantité de peintures classiques jalonnaient les couloirs silencieux tandis qu'une épaisse moquette donnait envie de marcher pieds nus.

Si Matilda profita que nous soyons ensemble pour me raconter quelques anecdotes au sujet de la maison, j'avoue cependant n'avoir prêté qu'une attention distraite à ses paroles. Nous arrivâmes enfin devant la porte censée abriter ma chambre. Lorsque celle-ci s'ouvrit, se révéla à mes yeux le plus charmant des sanctuaires. La pièce en question voyait ses murs couverts de lourdes tentures de velours pourpre. Mon bagage reposait sur un grand lit à baldaquin dont le voile de dentelle s'agitait dans une transparence éthérée. Au pied de ce dernier, un coffre de bois faisait face à une coiffeuse rehaussée d'un miroir au contour doré à l'or fin.

Je me retournai vers Matilda qui attendait ma réaction.

 C'est somptueux, eus-je seulement la force de murmurer dans un souffle.

Sans m'apercevoir de mon geste, j'avais posé une main sur le bras de la femme à mes côtés, comme pour m'aider à ne pas défaillir.

 C'est vrai, concéda-t-elle avec un naturel désarmant. Monsieur Valérius tient à ce que les personnes qui vivent sous son toit profitent du cadre le plus agréable possible.

Je fis quelques pas dans ma chambre, remarquant l'odeur de lavande qui embaumait délicatement l'air.

 Je n'ai jamais eu autant de confort de ma vie. Pourquoi… ?

 Vous aurez l'occasion de parler de tout ceci avec monsieur Valérius ce soir, m'interrompit doucement la gouvernante. Je viendrai vous chercher lorsqu'il sera disponible. En attendant, essayez de vous détendre. Il y a une salle de bain privée adjacente à votre chambre si vous désirez vous rafraîchir. 

Sur ces mots, Matilda me gratifia de l'un de ces sourires apaisant dont elle avait le secret et s'éclipsa. Je me retrouvai en tête-à-tête avec l'endroit le plus magnifique que je n'ai jamais connu. La chambre était aussi vaste qu'un petit studio, aménagée de sorte que l'on s'y sente en parfaite sécurité. Les jambes flageolantes, je m'écroulai sur le petit canapé de cuir noir qui me tendait les bras, le temps de me ressaisir.

Lorsqu'Alexis m'avait conduite jusqu'ici, je m'étais attendue à beaucoup de déconvenues. À des sévices, des brimades, des humiliations… Mon lot quotidien depuis l'enfance. Étrangement, la situation qui était mienne défiait toute logique. Tant de questions se bousculaient dans mon esprit… Le comportement serviable de Matilda m'intriguait. Pour quelle raison lui avait-on demandé d'agir ainsi ? Je connaissais la nature humaine, elle n'était que cruauté et perversité. L'amour et la noblesse de sentiment ne sont rien de plus qu'un vague concept idéalisé par les romans et le cinéma. Quand un inconnu daigne m'introduire chez lui, il ne pense qu'à laisser libre cours à ses instincts les plus bas. Surtout lorsqu'il a payé pour profiter de mes «prestations». Ce Valérius pouvait disposer de moi selon ses envies, il était le maître. Alors pourquoi, dans ce cas, user de tant de simagrées ? Je n'étais rien de plus ici qu'une distraction passagère, une prisonnière à son entière merci. 

Chercher à m'en mettre plein la vue n'avait aucun sens.

Mes pensées en ébullition, j'eus un instant envie de pleurer, mais cela n'arriva pas. Aucune larme n'avait mouillé mes yeux depuis des années. Sans doute une des séquelles de ma résignation. Lasse de tout, je passai une main nerveuse dans la jungle de mes cheveux. Peut-être que faire un brin de toilette ne serait finalement pas une si mauvaise idée que ça.

Je me déshabillai sans conviction. Une fois à l'intérieur de la salle de bain, le genre que je croyais n'exister qu'au cinéma, l'immense glace murale me renvoya l'image d'une fille amaigrie et fatiguée. Il faut dire que de pénibles cauchemars hantaient mes nuits depuis quelques mois déjà. Même l'insouciance des songes se refusait à moi… Comme si j'avais besoin que mes rêves soient aussi hideux que ma vie réelle. L'injustice s'acharnait sur ma vie. Me plonger dans la luxueuse baignoire revêtue de faïence bleutée me fit néanmoins le plus grand bien et parvint même à me relaxer.

Je restai longtemps à confier mon corps aux bienfaits de l'eau chaude.

Quand je finis par m'extraire à regret de la douceur du bain, je remarquai en me séchant les vestiges violacés des coups affichés par ma peau en certains endroits. Un dernier souvenir d'Alexis. En regagnant ma chambre, nue et étonnamment bien, la penderie attira mon attention. À peine l'eus-je ouverte qu'un assortiment d'habits de tous styles s'offrit à moi. Les tailles correspondaient à peu près à la mienne, comme si cet étalage de fringues n'était destiné rien qu'à mon attention. Il y avait même quelques paires de chaussures, allant des escarpins à talons aiguilles jusqu'aux simples sandales ; une attention pour le moins inattendue. Mon bagage ne contenant que quelques rechanges dérisoires, je décidai de piocher dans cette garde-robe improvisée. Une minijupe à carreaux et un petit top de soie saumon qui laissait entrevoir les contours de ma modeste poitrine me sembla une tenue adaptée. Si ce Valérius en voulait pour son argent, il ne serait pas déçu du voyage. 

Par la fenêtre, le soleil brillait encore haut dans le ciel. Matilda m'ayant prévenue que mon généreux mécène ne serait pas là avant la soirée, je décidai de profiter de mon temps de libre pour maquiller mes yeux, farder mes joues et mettre un peu de gloss sur mes lèvres pâles. Après tout, être présentable n'avait jamais tué personne. Cela fait, je m'allongeai sur le lit au drap immaculé et finis malgré moi par m'y assoupir.

Lorsque des coups à la porte me réveillèrent, la lumière du jour avait entièrement disparu au profit des ténèbres. 

C'était Matilda qui venait me chercher comme convenu. L'esprit encore embrumé par le sommeil, je mis un peu d'ordre à ma chevelure avant de lui ouvrir la porte. Dès que mon regard se posa sur elle, je remarquai l'air réjoui qui flottait sur ses lèvres. Je ne partageai en ce qui me concernait que très peu son contentement, car mon anxiété du début d'après-midi était revenue à la charge. Cependant, il s'y mêlait cette fois un sentiment de curiosité que j'essayai tant bien que mal d'ignorer.

 Êtes-vous parvenue à vous reposer, Mademoiselle ? s'enquit la gouvernante en étudiant l'expression de mon visage. Monsieur Valérius vous attend en bas. Il souhaiterait faire votre connaissance si vous êtes d'accord.

Ainsi, il me laissait le choix ? Réellement ? Voilà qui paraissait étrangement magnanime vu le contexte de cette pseudo-rencontre

 Je suis prête, dis-je d'une voix peu assurée. Allons-y !

Percevant ma réserve, Matilda essayait de meubler la conversation tandis que nous descendions à la rencontre de l'insaisissable maître des lieux.

 Monsieur Valérius est quelqu'un de très gentil, tenta-t-elle de me convaincre. Peu de personnes sont capables de se montrer aussi… humaines que lui. 

Je relevai sa fin de phrase hésitante. L'envie de lui demander s'il était dans les habitudes de son employeur d'acheter des filles à la dérive me démangeait. La seule chose évidente est que cette gouvernante dévouée portait son patron en très haute estime.

Arrivée au rez-de-chaussée, mon accompagnatrice me fit passer au salon. À peine introduite dans la pièce, je remarquai une silhouette discrète assise au bout d'une table rectangulaire recouverte d'une nappe claire. Le couvert y était dressé pour deux. Quand je dis avoir seulement entrevu une silhouette, c'est qu'il est compliqué de décrire l'individu qui m'attendait, tant l'allure de celui-ci paraissait complètement irréelle. Le détail le plus frappant lorsqu'on apercevait Valérius pour la première fois était le masque de toile gris qui recouvrait entièrement son visage. Contempler cet homme, seul et de haute taille, qui conservait ainsi l'anonymat absolu de ses traits, avait de quoi déstabiliser même les esprits blasés. Inquiète, j'en vins même, durant un court instant, à douter de ce que mes yeux lorgnaient avec consternation. 

La couleur foncée du costume trois pièces de mon hôte se fondait dans la pénombre ambiante de la salle. À y regarder de plus près, il semblait que sa présence absorbait une partie de la lumière produite par les abat-jour, donnant à l'endroit une atmosphère pesante, chargée de silence. Il ne prononça pas un seul mot tandis que je m'approchai de la table. J'ignorais moi-même que faire en cet instant de prodigieuse gêne. Devais-je lui serrer la main ? Simplement le saluer ?

Ce fut une fois encore Matilda qui se chargea de tout. Alors que mon attention se focalisait sur l'aspect inattendu de son patron, cette dernière tira un fauteuil afin de me désigner la place à laquelle je devais m'asseoir, puis s'occupa de faire les présentations.

 Monsieur, je vous présente Tiffany, votre nouvelle pupille. Tiffany, voici monsieur Valérius, le maître de maison.

Simple et efficace. Le caractère direct de cette femme me plaisait décidément beaucoup. Le mot pupille avait su capter toute mon attention. Ainsi, voilà donc quelle serait ma fonction dans cette demeure pour le moins insolite, celui de pupille. Bien qu'à mon âge ce statut pût paraître un brin déplacé, mon premier réflexe fut toutefois de réfléchir si cela aurait de bonnes ou mauvaises conséquences sur mon avenir. 

Je sentais le regard noir de Valérius fixé sur moi. Il n'avait pas encore prononcé la moindre parole, ce qui ne manquait pas de décupler mon embarras. L'unique chose dont j'avais conscience était la puissance contenue qui émanait de sa personne. D'habitude, les hommes aimaient jouer les charmeurs dans de pathétiques numéros de Casanova au rabais. Dans le meilleur des cas, ils aimaient parler pour ne rien dire. Valérius se contentait de m'étudier derrière le secret de son masque. 

Matilda brisa ce moment d'observation mutuelle qui nous faisait ressembler, son maître et moi, à deux animaux sauvages en train de se jauger. Elle posa devant chacun de nous un bol de soupe miso, puis plaça au centre de la table une multitude de plats dont un garni de Sushis et de brochettes de poulets grillées. Le menu serait donc japonais ce soir. 

 C'est parfait, commenta la gouvernante, satisfaite de son service. Si vous le permettez, je vais à présent me retirer et rentrer chez moi, il commence à se faire tard. 

Cette annonce m'affola. Sans Matilda, j'allais me retrouver seule face à cet inconnu pour le moins bizarre. Horrible perspective ! 

Son gilet au bras, celle qui me servit de guide durant cette improbable journée adressa un clin d'œil malicieux aux occupants du salon, accompagné par la chaleur de son sourire.

 Ne vous souciez pas de débarrasser, je m'occuperai de tout demain. 

Puis elle s'éclipsa, m'abandonnant en compagnie du plus inquiétant des personnages. 

Le départ de Matilda créa un immense vide dans la pièce. Mon attention se reporta alors sur Valérius. Je remarquai qu'aucun orifice n'était prévu dans la cagoule de ce dernier pour lui permettre de se nourrir. Il n'avait de toute manière aucune intention d'avaler quoi que ce soit. Lorsqu'il décroisa enfin ses doigts gantés, ce fut pour manipuler, songeur, le manche d'une des cuillères posées devant lui. Vraiment curieux… Désireuse d'éviter ses yeux scrutateurs, je m'obligeai à contempler comme une sotte mon bol de soupe fumant, presque à en tremper mon nez dedans. N'ayant rien avalé depuis pas mal de temps, mes pitances chez Alexis étant d'un registre frugal, je m'attaquai avec enthousiasme aux aliments disposés devant moi. Si l'homme qui avait déboursé ses deniers pour me faire venir chez lui n'était pas disposé à converser, qu'il ne compte pas sur moi pour amorcer un semblant de discussion. 

Mon repas était déjà bien avancé lorsque le maître des lieux se décida enfin à m'adresser la parole. 

 Si vous avez des questions, n'hésitez pas à me les poser. Je m'efforcerai d'y répondre dans la mesure du possible.

La voix qui s'adressa à moi résonnait d'une profondeur caverneuse, forte d'un timbre grave comme jamais je n'en avais entendu auparavant. Plus que toute autre chose, une sagesse improbable transparaissait dans chacun des mots qu'il prononçait. 

Prise au dépourvu, je délaissai mon assiette de porc pané pour concentrer mon intérêt sur Valérius. Des questions ? Oui, j'en avais, et pas qu'une ! 

 Pourquoi m'avoir achetée à Alexis ? demandai-je de but en blanc. Qu'avez-vous l'intention de faire de moi ?

Ma hardiesse me surprit moi-même. Une première.

Mon compagnon de table considéra ma question une poignée de secondes, comme pour se donner un temps de réflexion. 

 C'est Matilda qui s'est occupée de tout, concéda-t-il enfin. Trouver l'offre clandestine, les modalités de la transaction avec votre soi-disant ami… Votre présence ici n'est rien d'autre que le fruit de sa volonté. Détrompez-vous, personne ne vous a achetée.

 Pourquoi Matilda aurait voulu que je vous tienne… compagnie ?

 Voyez-vous, cette femme nourrit quelques inquiétudes à mon égard. Elle est convaincue que nous avons chacun des choses à apporter réciproquement à l'autre.

Il fit une pause. Voyant que je ne disais rien, il poursuivit.

 Selon elle, trouver refuge ici quelque temps vous apportera une certaine stabilité, ainsi qu'une seconde chance dans la vie. En ce qui me concerne, votre présence à mes côtés m'éviterait, toujours selon ses dires, de me détacher du monde réel et de ses habitants.

J'écoutais les explications avec la plus grande attention, mais ne parvenais qu'avec difficulté à en comprendre le sens.

 Il ne vous sera fait ici aucun mal, conclut Valérius, comme si mes craintes n'avaient pour lui aucun secret. Je n'ai nullement l'intention de vous obliger à faire des choses qui seraient une atteinte à votre dignité. Vous êtes libre et pouvez quitter ces murs quand bon vous semble. Une somme destinée à prendre un nouveau départ vous sera alors remise.

Les joues empourprées par ses paroles apaisantes, je ne parvenais pas à détacher les yeux de mon hôte. Ce dernier m'avait prise au dépourvu.

 Je n'ai pas vraiment l'intention de partir, répondis-je simplement. Personne ne m'attend nulle part.

Las, Valérius remis en place sur la nappe la cuillère qui occupait ses mains. 

 Cette décision, il vous incombera de la prendre seulement lorsque vous aurez vu ce que j'ai à vous montrer.

 Quoi donc ? cherchai-je à comprendre. 

Mon voisin de table se contenta de désigner le restant des plats garnissant la table.

 Plus tard, insista-t-il. Quand vous aurez terminé de vous restaurer, je vous montrerai ce que je suis.

Et il se tut, décidé à ne pas en dire davantage. 

Cet étalage de mystère ne me plaisait guère. Je finis mon repas le plus vite possible avec le cœur serré par l'angoisse. Prudente, j'ignorais à quoi m'en tenir car en cette curieuse soirée, tout me semblait possible.

Valérius m'entraîna dehors après le dîner. Il affirmait que la quiétude nocturne du jardin serait le cadre idéal pour me confier son secret. Repue, mais loin d'avoir l'esprit tranquille, je ne pus m'empêcher de noter que cet homme taciturne et avare de paroles se déplaçait avec force de mouvements fluides, presque gracieux. Les ombres sur les murs dansaient dans son sillage, comme attirées par la formidable aura mélancolique qui se dégageait de lui. 

Je me retrouvai ainsi sous la protection du ciel étoilé, aux côtés d'un richissime bienfaiteur dont j'ignorais tout. Quelques lampadaires de style seizième siècle éclairaient la douceur de cette nuit de juin tandis que nous nous dirigeâmes tous deux vers un banc de pierre qui semblait attendre notre venue. Une brise tiède, très agréable, caressait ma peau, se faufilait dans mes cheveux. Pour la première fois depuis longtemps, pas le moindre sentiment d'oppression ne me tourmentait.

Assis, nous nous contentâmes d'observer quelques minutes de silence, chacun perdu dans le labyrinthe de ses propres pensées. 

 Êtes-vous croyante, Tiffany ? finit par me demander sans détour Valérius, comme si cette question était fondamentale pour la suite de notre entrevue.

 Non, répondis-je sans hésiter. Je ne crois ni aux dieux, ni aux démons. Et encore moins aux anges… 

Ma voix se faisait murmure parmi les ténèbres qui nous encerclaient, une voix dans laquelle ne se dégageait que résignation et désespoir.

 Si jeune et pourtant si éprouvée par la vie, observa l'homme assis tout proche de moi. Matilda a vu juste en jetant son dévolu sur vous.

Éprouvée par la vie, je l'étais assurément. Déçue et torturée, même… Contredire cette évidence n'aurait relevé que du pur mensonge. 

Valérius se redressa, avec cette prodigieuse fluidité qui caractérisait sa gestuelle. Puis, avec une précaution infinie, quasi théâtrale, il ôta le masque dissimulant son visage.

Un faciès répugnant, issu des pires cauchemars que puisse engendrer la création, me contempla alors. Je sentis brusquement ma raison chavirer dans l'épouvante. Car le magma de chair brûlée qui émergea de sous le rempart de tissu grisâtre, ne pouvait être examiné sans éveiller les frayeurs les plus ancestrales.

Ce qui était censé représenter les traits de Valérius s'apparentait davantage à la figure dévastée d'une victime des flammes ou du vitriol, avec ses immenses orbites nébuleuses privées de paupières, ses crevasses béantes à la place des oreilles et les deux fentes nasales trônant au centre de cette abjecte physionomie. La peau cloquée et boursouflée, comme noircie par les feux de l'enfer, provoquait une répulsion instantanée à même de détourner le regard de l'individu le plus endurci. Mais tant d'horreur n'était rien en comparaison de l'immense bouche privée de lèvres qui dévoilait une dentition n'ayant rien d'humain. Deux crocs surdimensionnés et mis à nu garnissaient une gueule contre nature, présage de souffrance et de mort. 

 Dégoût. Écœurement. Effroi. Tels sont les sentiments qui s'agitent en vous Tiffany. Je perçois distinctement la violence de votre trouble.

Le visage informe s'exprimait avec la voix grave et posée de Valérius. Un bref instant d'affolement, j'avais cru me trouver en présence d'une horreur surgie du néant des ténèbres. Pourtant je ne hurlai pas, mon état de choc était trop violent pour cela. Mes sangs glacés et le frisson sur ma colonne vertébrale résultaient des affres de terreur qui me tétanisaient. 

Ma réaction n'étonna pas Valérius outre mesure, comme s'il avait l'habitude de provoquer pareil rejet. Son expression ravagée ne trahissant pas l'ombre d'une émotion, il choisit de se rasseoir avec sa fluidité naturelle sur le banc. Lorsqu'il s'approcha de moi, j'eus le réflexe de m'écarter dans un sursaut de révulsion. Une réaction mue par l'instinct de survie. En vérité, je voulais surtout éviter toute proximité avec sa peau. 

 Je suis ce que les mythes humains nomment un vampire, confessa-t-il sur un ton digne. L'origine de ma nature se perd à l'époque où je n'étais encore qu'un citoyen romain parmi tant d'autres. Une étreinte au hasard d'une ruelle fit de moi, une nuit, le damné que je suis aujourd'hui. 

 Un vampire, répétai-je stupéfaite. Mais cela est impossible. Impossible…

Le faible écho de ma voix se perdit dans le silence qui nous enveloppait.

 C'est pourtant la vérité, poursuivit l'homme défiguré, imperturbable. La malédiction m'avait pétri de façon à séduire les mortels. Car en bon prédateur, des proies étaient nécessaires pour étancher la soif implacable qui est mienne. J'ai connu la beauté, l'attrait de séduire. Jusqu'au jour où mon imprudence me jeta dans les griffes de fanatiques avides de vengeance, peut-être de justice ; je ne sus jamais exactement l'objet de leur vindicte. Toujours est-il que je fus plongé malgré moi dans un bain d'eau bénite, puis laissé pour mort. Une erreur, car mon engeance ne disparaît pas aussi aisément hélas. Néanmoins, mon corps devait porter pour toujours les stigmates que vous voyez à présent, qui ne sont par ailleurs qu'un modeste aperçu de l'irréversible meurtrissure qui sillonne le reste de ma peau.

La grisaille de ma vie, de mon existence même, devint soudain lointaine et dérisoire. Je n'aurais sans doute alloué aucun crédit à de telles paroles dans d'autres circonstances. Toutefois, dans ce cadre tranquille, préservé de l'agitation extérieure, mettre en doute la véracité du récit de Valérius ne m'effleura pas une seule seconde. 

 Je ne représente aucun danger pour vous, contrairement à ce que suggère mon apparence, me rasséréna-t-il. Mon aspect monstrueux m'interdit tout contact avec vos congénères. De toute façon, le goût du sang m'a lassé depuis des siècles maintenant. Je suis un être, ou plutôt un parasite, capable de m'adapter aux conditions de mon environnement. Le sang n'est qu'un mets parmi d'autres. Les créatures telles que moi peuvent également trouver en vos émotions humaines une source de rassasiement insoupçonné. 

 Comme du vampirisme psychique ? avançai-je en m'agitant sur le banc, mal à l'aise.

Le vampire m'étudia une brève seconde.

 Si on veut, en quelque sorte. Les divers sentiments qui vous agitent tout au long de votre existence si éphémère représentent pour moi une substance délectable. Je tiens cependant à mettre un point d'honneur à ne subtiliser que les troubles néfastes de personnes consentantes. C'est un échange de bons procédés… et la raison de votre présence ici, en ma demeure. 

Valérius remit son masque, m'épargnant enfin la macabre désolation de son faciès. Bien qu'il se tînt à seulement quelques centimètres de moi, ses gestes étaient à peine perceptibles, comme si un spectre insaisissable partageait ma compagnie.

 Tiffany, me demanda-t-il avec solennité, souhaitez-vous me céder vos cauchemars, vos peines et vos remords ? Accepteriez-vous que je me nourrisse des chagrins qui affligent votre âme ? Sans que vous ne sentiez rien, sans que même vous en ayez conscience. Simplement en tolérant ma présence dans votre vie, le temps que vous voudrez.

Je fermai mes paupières pour méditer sur cette question improbable, mais qui pouvait tout changer pour moi. Une seconde chance, à moi ? J'ignorais si je méritais une telle opportunité. 

Le vampire ne disait rien, respectant mon temps de réflexion. À dire vrai, sa présence était si discrète... 

Et puis je réalisai soudain une évidence: aux côtés de Valérius, je me sentais plus légère que jamais, comme débarrassée du poids de mon existence sans horizon. La laideur de son visage m'effrayait, mais il était évident que ce paria immortel ne voulait me faire aucun mal. Il avait eu mille occasions de me soumettre aux pires des sorts sans pour autant succomber à la malveillance que l'on prêtait à son espèce. Nous avions un point en commun: nous étions des écorchés vifs, des malmenés de la vie. Lui physiquement, moi moralement. Nous pouvions nous comprendre malgré la différence de notre nature. 

Un nouveau départ avec l'ardoise à zéro… Pourquoi pas, après tout.

 J'accepte le marché, murmurai-je du bout des lèvres. Oui, j'avancerai un temps en votre compagnie, et confierai à vos soins les meurtrissures de mon passé.

À ces mots, une larme roula sur ma joue. La première depuis longtemps. Sans doute le signe d'un nouveau départ inespéré. Assis tout proche de moi, Valérius m'observait, immobile comme une statue. 

Impossible de dire à quoi il pensait alors.



***



Les années qui suivirent chassèrent de mon esprit les démons de mon existence passée. Ma décision s'était révélée judicieuse. Fini les coups, oubliée la prostitution qui sembla un temps mon seul avenir possible... un espoir nouveau m'apparut dans toute sa clarté, ici, dans le cocon feutré du manoir de Valérius. Le jour, Matilda prenait soin de mon bien-être, mieux qu'une mère n'aurait su le faire. Une confidente idéale. La nuit, mon mécène reprenait ses droits sur les lieux. Sans jamais rien dire ni faire en apparence, il se nourrissait du chagrin de mon cœur, aspirant généreusement mes anciennes désillusions. Un ange déchu au physique torturé qui toutefois tenait ses promesses. 

Un jour, un article dans le journal attira mon attention. Un jeune proxénète sulfureux avait été retrouvé mort à son domicile, la nuque brisée. Ce fait divers aurait pu passer inaperçu si un autre homme, plus âgé et reconnu comme quelqu'un de foncièrement agressif, n'avait subi le même sort funeste quelque temps auparavant. Le point commun entre les deux meurtres ? L'expression pétrifiée d'horreur partagée par les victimes… «Sale temps pour les brutes et les souteneurs ! » avait proclamé le titre dudit article. Les autorités craignaient les agissements d'un tueur en série particulièrement méthodique. En ce qui me concernait, je penchais plutôt pour un acte de vengeance. 

Car, voyez-vous, j'ai l'intime conviction que les crimes anonymes du quotidien, si impitoyables et odieux, peuvent courroucer même l'immortel le plus repenti. 

customer73262 Jimenez <customer73262@librairiedialogues.fr>





 Slasher In The Night



Something in your eyes was so inviting

Something in your smile was so exciting

Something in my heart

Told me I must have you



Frank Sinatra  Strangers In The Night





Assis derrière le volant de sa vieille camionnette Peugeot, Eric suivait des yeux sa copine qui ressortait de la station d'essence. Cette dernière, radieuse, avait les bras chargés de biscuits apéritifs et de boissons. Eric était fou amoureux de Nathalie. De temps à autre, il arrivait au jeune homme de se demander par quel miracle il avait réussi à séduire une fille aussi belle et adorable. Avec ses grands yeux couleur chocolat assortis au brun de sa longue chevelure ondulante, sa petite amie incarnait son idéal féminin. La nuit, quand elle dormait lovée tout contre son torse, il rêvait parfois de son visage délicatement hâlé, de ses traits empreints d'une nuance méditerranéenne… Tout en elle lui chavirait le cœur, à tel point qu'il ne pouvait imaginer une compagne différente.

Et en cette journée torride de fin juillet, Nathalie était plus désirable que jamais, avec son jean moulant et son petit débardeur blanc qui épousait ses courbes parfaites. 

Marchant à ses côtés, Jenny, une de ses camarades d'université, contrastait physiquement en tout point. Elle n'en était pas moins mignonne, avec ses cheveux blonds coiffés en bataille, ses yeux au bleu pétillant et un teint clair qui donnait à son visage une bonne humeur communicative. À peu de détails près, elle portait la même tenue décontractée que Nathalie, exceptée la couleur orangée de son tee-shirt juste un peu trop court. Une mise réglementaire pour des vacances réussies. 

Eric descendit du van lorsque les deux jeunes femmes eurent rejoint le véhicule, puis les aida à ranger leurs achats dans les glacières disposées à l'arrière. L'après-midi commençait à peine, mais le soleil estival cognait déjà sans pitié.

 Il n'y avait pas grand-chose à l'intérieur, commenta Nathalie en glissant des cannettes de bières et de sodas entre les pains de glace. On sera peut-être obligés de s'arrêter plus tard chez un épicier…

Eric l'interrompit d'un chaste baiser sur les lèvres.

 Il sera toujours temps d'aviser le moment venu, rasséréna-t-il son amie avec une insouciance affichée. Au pire, on trouvera bien un resto sur notre chemin.

Nathalie et Eric se dévorèrent des yeux un bref instant avec la même passion partagée. Là, dans la vieille Peugeot J7, ils auraient volontiers fait des folies de leurs corps, en perdant leur haleine dans le souffle de l'autre. Toutefois, ils n'étaient pas seuls, loin de là. En plus de Jenny qui les observait à la dérobée d'un œil complice, toute une bande de joyeux drilles ne demandant qu'à s'amuser rôdait autour du véhicule.

À regret, Eric passa une main affectueuse dans la chevelure de sa dulcinée et ressortit, gratifié par le plus beau des sourires.

La fougue de la jeunesse attendrait.

Dehors, le reste du petit groupe était paré à poursuivre le voyage. Dans ce dernier, il y avait Thomas, un informaticien déluré de vingt-trois ans. Ce grand gaillard sec au bouc soigné et à l'allure dégingandée connaissait Eric depuis le lycée. Des compères du genre inséparable.

 On reprend la route ? demanda Thomas en donnant une tape amicale sur l'épaule d'Eric. Ce trou perdu commence à devenir mortel d'ennui. Et puis, Anna et Gabriel sont intenables !

Anna était une fille plantureuse, à l'abondante crinière cuivrée et aux mensurations qui ne manquaient jamais d'émoustiller la gente masculine. Son visage délicat, mis en valeur par des yeux noisette et des lèvres pulpeuses au rouge cerise, la dotait d'une beauté sauvage. Son caractère volcanique, dû à ses origines espagnoles, n'en restait pas moins bien trempé.

 Et c'est lui qui dit ça ! pesta la jeune femme les poings sur ses hanches. Il suffit de te regarder pour voir que tu ne tiens pas en place. 

Thomas, sa casquette des Bulls vissée sur son crâne, ne la contredit pas et se contenta de répondre par une grimace vaguement obscène. Comme toujours, avec sa désinvolture coutumière, il savait se montrer pénible.

 Allez, tout le monde grimpe ! intima Eric en tenant ouverte la portière du van et coupant ainsi court à toute querelle infantile. On a encore du chemin à faire.

Agacée, Anna s'engouffra la première vers les places arrière du véhicule. Elle ne portait qu'un minuscule short en jean qui dénudait ses longues jambes bronzées. Sur la chute cambrée de ses reins, se dessinait le tatouage d'un papillon bicolore aux ailes déployées. Une invitation suggestive à admirer ses formes généreuses. Mannequin débutant, Anna avait l'habitude de se mouvoir avec une sensualité torride lorsqu'elle le désirait. Voir leur amie grimper dans le van fut l'occasion pour les jeunes hommes à l'extérieur d'en prendre plein la vue. 

Thomas, qui malgré les apparences fréquentait plus ou moins officiellement Anna, ne perdit pas une miette du spectacle de là où il se tenait, une expression un tantinet lubrique sur les lèvres.

 Mon tour ! fit-il avec une bonne humeur affichée tout en prenant la suite de la jeune femme. Sans moi, elle risque de s'ennuyer ferme.

Aux côtés d'Eric, ne restait plus sur le parking de la station essence que Gabriel. Ce dernier était le petit ami de Jenny. Étudiant en arts plastiques et d'un tempérament calme, il faisait montre de beaucoup plus de bon sens que Thomas. D'origine martiniquaise, il lui arrivait parfois d'évoquer sa famille et la nostalgie de son île natale. Sa peau d'ébène faisait ressortir l'intelligence placide de son regard pailleté de gris, tandis que son marcel orné d'une énorme calligraphie japonaise mettait en évidence la musculature saillante de ses pectoraux et de ses bras. Toujours flegmatique, de bon conseil, Eric appréciait sa compagnie et comptait sur son aide pour réguler la nature quelque peu boute-en-train de Thomas.

 Tu crois qu'ils arriveront à se supporter ? demanda Eric avec une moue perplexe.

Gabriel lui adressa un clin d'œil qui se voulait confiant.

 S'ils se tapent dessus ou se mordent, je te fais signe ! le rassura-t-il sur le ton de la plaisanterie. 

Une fois son dernier passager installé à côté de Jenny, juste devant Thomas et Anna, Eric retourna prendre place derrière le volant de la fourgonnette. Ce van retapé, avec sa peinture verte métallisée et ses autocollants écolos, c'était son frère aîné qui lui en avait fait cadeau. Lorsqu'il entra en sa possession, le véhicule était une poubelle sur roues, bonne pour un aller simple à la casse. Mais avec de la patience et de l'huile de coude, il avait su le restaurer et en faire un moyen de transport convivial, parfait pour les voyages en petit comité. Apprenti-mécanicien, Eric aimait son boulot ; tripoter les moteurs et le cambouis était pour lui une vraie passion. 

Le jeune conducteur démarra le moteur. La mécanique partit d'un tintamarre pétaradant comme si toute une batterie de casseroles avait élu domicile dans ses entrailles. Nathalie, qui se tenait du côté passager, dévorait des yeux son petit copain avec une lueur attendrie au fond du regard. Frôlant le mètre quatre-vingt-dix, ce dernier était bâti comme un roc. Ses cheveux blonds coupés ras et son menton carré auraient pu lui donner un air militaire si une barbe négligée de trois jours ne recouvrait pas ses joues en permanence. Plus que tout, Nathalie aimait quand Eric l'admirait avec ses prunelles d'un vert liquide. L'étudiante en sociologie avait rarement ressenti une telle attirance envers un garçon. Son compagnon de vingt-quatre ans, son aîné d'un printemps, était sérieux, gentil, attentionné… Il parvenait à cumuler avec un naturel désarmant les qualités indispensables que toute fille espère trouver chez un garçon. Et pour ne rien gâcher, il se révélait un super coup sous la couette !

Entassé dans le van, transpirant à cause de la canicule ambiante, le petit groupe reprit son chemin sur les routes sinueuses de l'Aveyron. À l'origine, il n'était pas prévu que la bande de vacanciers s'aventure au cœur d'une région si reculée. Ce fut Nathalie qui insista pour y faire un crochet lors du trajet retour pour Paris, après trois semaines de camping passées sur la Côte d'Azur. La jeune femme nourrissait un véritable amour pour les vieilles églises. Conques, un petit village médiéval sur le chemin de Saint-Jacques-de-Compostelle, recelait en son centre l'un des plus anciens et magnifiques édifices de style roman. Devant les supplications enthousiastes de sa chérie, et malgré les protestations de Thomas, Eric consentit à faire le détour.

Arrivée en soirée dans le village aveyronnais, véritable témoignage du passé, Nathalie ne sut où donner de la tête. Elle mitrailla l'église massive de photos, s'extasia devant son tympan apocalyptique aux fines gravures, et apprécia comme nul autre le savoir-faire hors du commun qu'avait demandé la bâtisse religieuse pour être érigée avec une splendeur ciselée dans la pierre. Malgré les plaintes répétées de Thomas et Anna qui ne trouvaient aucun charme à l'endroit, Eric savoura de voir sa copine à ce point heureuse. Ils restèrent jusqu'à la fin de la matinée suivante sur place, le temps de visiter l'abbatiale et les inestimables reliques de Sainte-Foy qu'abritait le sanctuaire en ses murs centenaires.

La soif de culture de Nathalie étanchée, les amis reprirent la route en direction de la capitale. L'excursion imprévue avait rallongé quelque peu l'itinéraire initial et Thomas ne se priva pas de le faire remarquer.

Eric prévoyait de rattraper le retard occasionné par l'excursion imprévue en roulant de nuit sans s'arrêter. Il espérait ainsi qu'en faisant le moins d'étapes possible, et avec un peu de chance, ses passagers et lui auraient regagné la grisaille parisienne au petit matin.

Hélas ! La chance, réputée à juste titre inconstante, ne put s'empêcher de faire faux bond au jeune homme au moment où il comptait le plus sur son soutien.

La camionnette traversait un paysage boisé dont la verdure s'étendait à perte de vue sur plusieurs dizaines de kilomètres, lorsque soudain le moteur s'emballa, puis se mit à cracher une série de bruits inquiétants. Finalement, la mécanique cala sans prévenir. 

Cloués sur place au milieu de nulle part.

Il était pratiquement dix-sept heures lorsque le groupe de jeunes gens sortit du véhicule. Le soleil brillait encore haut dans le ciel, mais la chaleur n'avait plus rien d'étouffant.

Tandis que les autres patientaient à côté du van, Eric et Thomas risquèrent un coup d'œil sous le capot de la Peugeot. À peine eurent-ils ouvert ce dernier qu'un nuage de vapeur s'échappa à l'air libre. Le moteur, brûlant, avait beaucoup souffert lors du voyage pour finalement les lâcher au plus mauvais moment.

 Tu penses pouvoir réparer ça ? demanda Thomas avec un sérieux inhabituel. 

 Je n'en sais rien, avoua Eric qui desserrait une vis à l'aide d'un chiffon. Tout dépend si les bielles sont encore en état. Il faut que je prenne le temps d'évaluer les dégâts, ça peut prendre un moment.

Thomas retira sa casquette fétiche et l'épousseta sur sa cuisse d'un geste agacé.

 Et merde, c'est pas vrai ! gémit-il. On se trouve perdus au fin fond des bois, isolés de tout. Y'a pas une âme qui vive à des lieux à la ronde… Et pour couronner le tout, on n'a presque rien à boire et à bouffer !

Malgré sa contrariété, Eric ne put s'empêcher de sourire.

 Pendant que je me charge de réparer, tu peux toujours aller chasser, répliqua-t-il non sans humour. Le coin doit grouiller de toute une faune comestible.

 Très drôle, bougonna Thomas tout en s'éloignant du moteur. Je sens qu'on n'est pas prêts de s'arracher d'ici.

Eric, le visage en sueur, sortit sa tête du capot en essuyant avec le même chiffon ses mains déjà pleines de graisse.

 En tout cas, essaie de ne pas démoraliser les autres, suggéra-t-il à son ami. Profitez de cette pause forcée pour vous dégourdir les jambes, prendre un bol d'air, vous rouler dans l'herbe…

Thomas se contenta de lever son majeur en guise de réponse.

Les filles et Gabriel attendaient le verdict à l'orée d'une forêt qui s'annonçait aussi sombre que profonde à cause de la densité exceptionnelle des feuillages. Lorsque le diagnostic provisoire d'Eric tomba, une vague de déception parcourut le petit groupe. Bon gré mal gré, il fut convenu d'un commun accord de déballer quelques affaires pendant que le jeune mécano tenterait de réparer son fourgon immobilisé.

Tandis qu'Anna et Thomas se chamaillaient pour une obscure histoire de cigarettes égarées, Nathalie préféra aller tenir compagnie à son copain. Gabriel et Jenny, quant à eux, étaient occupés à se peloter en retrait, assis sur une vieille souche d'arbre. Accaparés tout entiers à apprivoiser, centimètre par centimètre, le contraste de leurs peaux claire et café. Un tendre exercice dans lequel le couple excellait depuis le début des vacances. 

Cependant, Eric n'avait rien d'un grand bavard lorsque l'univers de la mécanique et des rouages complexes des moteurs monopolisait son attention. Nathalie le regarda bricoler sans rien dire pendant un moment, puis, lasse, retourna chercher la compagnie plus animée de ses comparses. Thomas et Anna avaient entre-temps enterré la hache de guerre. Feindre les disputes et autres altercations pour un oui ou un non n'était en réalité qu'un jeu puéril de leur part, une façade. Car malgré les apparences, ces deux-là ressentaient une attirance physique irrésistible l'un envers l'autre. Peut-être s'agissait-il de la véritable source de cette animosité qu'ils se plaisaient à laisser paraître. Le calme revenu, ils s'apprêtaient maintenant à explorer les environs proches de la forêt pour s'occuper. Le jeune mannequin fouillait dans l'un de ses sacs afin de troquer sa paire de sandales contre des baskets plus adaptées au terrain.

 Je peux venir avec vous ? demanda Nathalie, quelque peu désœuvrée. Plus rien d'autre que ce fichu moteur rouillé n'existe aux yeux d'Eric. Sans parler de Jenny qui meurt d'envie de passer un moment intime avec Gabriel. On dirait deux collégiens rongés par la puberté…

 Pas de soucis, consentit Anna qui laçait ses chaussures. Je préfère éviter de me retrouver seule avec ce type.

Elle désigna Thomas d'un geste dédaigneux de la tête qui agita sa chevelure cuivrée et soyeuse. 

 Et c'est elle qui dit ça ! se moqua l'intéressé. En ce qui me concerne, être escorté par deux beautés ne me dérange pas. Je dirais même que pour moi, c'est le minimum.

Dès lors qu'Anna fut fin prête pour une marche champêtre, le trio pénétra plus en avant dans le sous-bois et son dédale d'arbres aux troncs noueux. Le sentier presque effacé était recouvert d'une mousse végétale qui craquait sous les pas des randonneurs en raison de l'absence prolongée de pluie. Les rayons du soleil ne parvenaient qu'à s'infiltrer de façon diffuse au travers des ramures touffues. Le manque de lumière assombrissait les parages plongés dans le mutisme: pas de bruissement dans les branches, aucune trace de l'habituelle sérénade des chants d'oiseaux... Nul bruit ne trahissait la présence du moindre petit animal parmi les taillis. Avec son silence épais, les bois eux-mêmes paraissaient abandonnés par toute forme de vie, immergés dans une torpeur millénaire. Cette ambiance des plus lugubres instaura un malaise insidieux chez les promeneurs qui se suivaient sans dire un mot. Comme si, inconsciemment, ils craignaient d'attirer sur eux l'attention néfaste d'un mauvais esprit simplement en s'adressant la parole.

 On peut pas dire que ça respire la joie, commenta enfin Thomas, ses deux mains fourrées dans les poches de son short. Je reviendrai pas de sitôt faire la cueillette des champignons dans ce bled.

Pour une fois, les deux jeunes femmes qui l'accompagnaient ne purent qu'approuver sa remarque.

 Je pense qu'on peut faire demi-tour, renchérit Nathalie en prenant garde à ne pas trébucher sur les racines à l'air libre qui striaient le parterre. On ne trouvera rien d'intéressant par ici…

À peine ses mots eurent-ils franchi ses lèvres que l'étudiante entraperçut les contours d'une des constructions les plus insolites qu'elle n'ait jamais eu l'occasion de voir. À quelques mètres de distance, perdue au milieu des arbres, s'élevait une bâtisse grisâtre de la taille d'une maisonnette, faite entièrement de planches fatiguées, et dénuée de fenêtre.

 Regardez, indiqua Nathalie à ses amis. On dirait qu'il y a quelque chose là-bas !

Animés par la même curiosité, les trois compagnons se dirigèrent de concert vers leur surprenante trouvaille. Quand ils furent suffisamment proches pour identifier la structure, ils ne purent réprimer une stupeur simultanée.

 Ce n'est pas une cabane, remarqua Thomas sur un ton empreint de regret. Ça ne ressemble même pas à une habitation. On dirait une espèce de… chapelle en bois ?

Bien qu'il soit loin d'être un féru d'architecture, comme d'ailleurs d'histoire, l'étonnement du jeune homme sonnait avec un accent sincère. Même lui percevait que quelque chose n'était pas à sa place en ces lieux.

 C'est tout à fait ça, approuva Nathalie qui se rapprocha davantage de sa découverte afin de la considérer avec prudence. Tout laisse à penser qu'on se trouve en présence d'une chapelle de campagne, très ancienne. Il n'y a qu'à voir l'avancée de son délabrement. À vue d'œil, je dirais qu'elle date approximativement du Moyen Âge.

Anna observait avec gravité l'église miniature surplombée par une croix sombre. Un symbole de mauvais augure qui ne manqua pas de ranimer en elle des peurs enfouies. Chrétienne pratiquante malgré son mode de vie un brin extravagant, le mannequin sentit une anxiété brusque, inexplicable, s'immiscer sous sa peau. Une aura sinistre émanait du refuge abandonné, comme s'il était doué d'une volonté funeste. En un pareil lieu, isolé au milieu d'une forêt inconnue et guère accueillante, l'édifice hors norme s'affranchissait du cours normal de l'existence. À l'abri des contraintes du temps, il se fondait en parfaite osmose avec son environnement forestier. Patient, immuable, il attendait que vienne son heure. 

 Cet endroit me flanque la trouille, se plaignit Anna en frictionnant ses avant-bras dénudés. On ferait mieux de rejoindre le van maintenant. Ce… truc peut s'écrouler d'un moment à l'autre.

Mais Thomas et Nathalie, absorbés par l'étrangeté du monument, ne lui prêtèrent aucune attention.

 Les lieux à l'écart comme celui-ci étaient autrefois habités durant le Moyen Âge, étaya l'étudiante en sociologie. Les gens trouvaient refuge dans les forêts pour organiser des fêtes, des banquets, célébrer la nature ou certains évènements particuliers. C'était également le théâtre de rituels secrets, voire impies que les adeptes cherchaient à dissimuler. Il se peut que ce sanctuaire vétuste soit un vestige de cette époque.

Tout en parlant, Nathalie avait fait le tour de la vieille bicoque, suivie de près par ses deux acolytes.

 On en a assez vu, insista Anna, peu rassurée. Partons !

En vain. Ses compagnons continuaient leur visite, sourds à ses protestations.

À l'arrière de la chapelle branlante, ils mirent à jour un jardinet entouré de planches vermoulues en guise de clôture. Poussé par une curiosité impérieuse, le petit groupe sauta la barrière et s'aventura à l'intérieur.

Quelques secondes à peine suffirent à Nathalie pour réaliser qu'ils venaient de pénétrer dans l'enceinte d'un petit cimetière en friche, à moitié dissimulé par une jungle d'herbes folles. Terrain funéraire était d'ailleurs un terme plus approprié pour décrire l'insolite enclos. Elle ne repéra aucune stèle digne de ce nom au milieu du chaos végétal qui défigurait ce dernier, seulement des croix de bois plantées solidement à même le sol. Anonymes, elles formaient un cercle régulier autour d'un imposant crucifix de granit, bien plus massif que les autres symboles le cernant. Surtout, une tête de mort ornait l'emplacement réservé traditionnellement à l'épitaphe. Ce crâne ne manqua pas d'intriguer la jeune femme. 

Par sa seule présence, l'étrange sépulture en pierre étendait une influence morbide sur le lopin mortuaire. Une vague odeur de pourriture flottait dans l'air, tandis que l'aura malsaine de cette partie de la forêt ne cessait de faire pression sur les épaules de ses intrus.

Un sentiment de mauvais augure…

Alors que Nathalie prenait du recul pour avoir une meilleure vue d'ensemble du cimetière, Anna, angoissée, attrapa le bras de Thomas en quête de protection et de chaleur. La température généreuse de l'été avait dramatiquement chuté depuis qu'ils s'étaient introduits dans le giron de la chapelle. Mais le jeune homme à la casquette ne remarqua pas le malaise de son amie et se dégagea afin de se rapprocher des antiques croix en bois gâté.

 Je parie que c'est le genre de site idéal pour dénicher un trésor, ou une breloque archéologique de valeur.

Sur ces mots pleins de naïveté, Thomas entreprit de déraciner à grands coups de pieds l'un des vénérables crucifix qui faisait office de sentinelle. 

 Bon sang ! rugit Nathalie qui n'en croyait pas ses yeux. Mais qu'est-ce que tu fabriques, idiot ?

Obstiné, Thomas réussit à déchausser de sa gangue de terre la croix usée contre laquelle il s'acharnait de toutes ses forces.

 Je vérifie juste si ces machins sont solides, se justifia-t-il en auscultant son trophée sous toutes les coutures. Dommage qu'elles ne soient pas en or. On dirait que ces croix sont taillées dans du chêne. Pfff… Y'a rien à en tirer. 

Déçu, Thomas relâcha l'objet religieux qui tomba sur le sol dans un bruit sourd. Sans réellement l'avoir fait exprès ni même s'en rendre compte, le jeune homme venait de rompre le cercle. Toutefois, dépourvu de la moindre once de culpabilité, l'ami d'Eric n'avait nullement l'intention d'en rester là niveau plaisanterie douteuse. Il s'avança vers la pierre tombale, déboutonna sa braguette et commença à uriner sur la surface graniteuse de la sépulture muette, arrosant au passage d'un jet jaunâtre le crâne menaçant avec ses orbites insondables. Apparemment, avec un sourire benêt figé sur ses lèvres, cela amusait beaucoup le parisien, à l'inverse de ses compagnes.

Outrées, Anna et Nathalie se détournèrent du pitoyable spectacle et en profitèrent pour ressortir du cimetière de la même façon qu'elles s'y étaient introduites.

 Tu n'es qu'un demeuré, grogna Nathalie. Je ne t'aurais jamais cru capable de profaner juste par connerie un endroit où reposent des morts. 

Sans laisser à Thomas l'occasion de répondre par une de ses répliques immatures, les deux jeunes femmes partirent rejoindre la fourgonnette et le reste de la bande.

Contrarié que ses spectatrices se dérobent ainsi, Thomas réajusta son bermuda en ricanant seul. Il se détourna, soulagé, de la stèle de pierre fraîchement souillée, puis se retira du cercle brisé que les croix abîmées par l'âge s'étaient évertuées à protéger si longtemps. Le plaisantin sauta à son tour par-dessus la palissade et rejoignit en un clin d'œil par de grandes enjambées ses amies qui feignaient d'ignorer sa présence.

La chapelle abandonnée replongea dans sa solitude. Sauf que l'incursion des importuns avait réveillé quelque chose. La forêt et ses branchages qui obstruaient la clarté du ciel frémirent. Une rumeur macabre s'éleva. L'antique cercle de protection, bénit et érigé autrefois par des moines sacrifiés pour faire obstacle à une force nuisible, n'était plus. Un maléfice ancien, ineffable, reprit inexorablement son droit d'existence parmi les hommes. 

Un mal séculaire, occulté par la civilisation moderne.

Une damnation éternelle remuait à présent sous la stèle de granit. Sa faim insatiable, décidée à rattraper les siècles perdus, réclamait un tribut de sang. 

De sang humain.

Et le jour commença à décroître, laissant place à l'inéluctable crépuscule, prélude aux Ténèbres à venir. 



***



La nuit était belle, tiède, éclairée par les lumières lointaines de myriades d'étoiles.

Bercé par le pâle halo d'une lune pleine et argentée, Thomas jouait un air des Led Zeppelin à la guitare. Malgré son humour douteux, son talent de musicien était bien réel. Ses amis assis autour de lui, envoûtés par la mélodie, se contentaient de se nourrir dans un silence respectueux des notes, sans troubler ce moment magique. Le feu de camp qui crépitait doucement ajoutait une touche de sérénité. Toute agitation ou problème semblait aussi abstrait qu'un mauvais rêve.

Deux heures auparavant, Eric avait renoncé à poursuivre les réparations de son véhicule lorsque les ténèbres chassèrent la clarté du jour. Le groupe de vacanciers s'était résolu à s'installer à l'écart de la route, juste à la lisière de la forêt explorée un peu plus tôt. L'absence de réseau rendait impossible l'utilisation des téléphones portables, accentuant un peu plus encore le sentiment d'être coupés du monde. La consommation d'alcool et d'herbe illicite aida à détendre l'atmosphère. C'est une fois le repas terminé que tout le monde réclama à Thomas une démonstration de sa virtuosité à la guitare.

Lorsque le jeune homme eut terminé sa sérénade, son auditoire conquis se trouvait suspendu aux cordes de son instrument.

Anna ne put s'empêcher de se lever pour embrasser d'un fougueux baiser l'artiste de la soirée.

 Ah ! feignit-elle de regretter avec son accent ibérique. Si seulement tu pouvais avoir plus souvent une sensibilité comme ça !

Thomas lui rendit son baiser, et en profita pour l'attirer contre lui.

 Si j'étais un gars sensible, je serais peintre, commenta-t-il, la tête enfouie dans le creux de son cou. Tu ne t'intéressais même pas à moi.

La remarque piqua l'intérêt de Gabriel qui aidait Jenny à se relever.

 Hé ! Les peintres ne sont pas toujours aussi sensibles qu'on le pense, corrigea l'étudiant sur le ton de la plaisanterie. Certains sont seulement doués d'un talent qu'ils savent exploiter, c'est tout. Moi aussi, je peux me comporter comme un parfait abruti. 

Personne autour du feu n'osa relever ni même approuver la contestation du féru en art. Lorsque Gabriel se lançait dans une discussion ayant trait à son domaine de prédilection, il savait se montrer intarissable.

Eric tenait Nathalie entre ses bras et se délectait du parfum fruité de sa chevelure aile de corbeau. Il avait gardé le silence la majeure partie de la soirée. La réparation à poursuivre le lendemain le turlupinait, mais pas seulement. Il éprouvait une inexplicable appréhension qui réfrénait sa sérénité habituelle. La dernière fois qu'il avait senti un pareil émoi, son père avait trouvé la mort dans un accident de circulation. Une sorte d'instinct qui lui servait d'alarme à l'approche d'un drame imminent. Le plus curieux était son incapacité à cerner exactement les raisons de son tourment. Absorbé, dans un état d'esprit maussade ne lui ressemblant guère, ce furent les éclats de rire de Jenny qui le ramenèrent à la réalité.

Gabriel et Thomas jouaient à se chahuter sous les encouragements de leur compagne respective.

 Finalement, c'est vrai que ce sont de vrais gamins, observa Nathalie d'une petite voix teintée de sommeil. Le pire, c'est que Thomas se comporte ainsi vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Tu crois qu'il a oublié de mûrir ?

Eric observa d'un œil distrait les joutes insouciantes et pleines d'enthousiasme de ses amis.

 Mmm… c'est probable, se contenta-t-il de répondre évasivement. 

Puis son regard échoua sur le rougeoiement des flammes de l'âtre improvisé.

Nathalie perçut le souci de son copain et se retourna pour mieux distinguer l'expression de son visage.

 Quelque chose te travaille ! constata-t-elle. C'est à cause du moteur en rade ou du retard qu'on a pris sur le retour ?

Eric, qui ne voulait pas inquiéter la jeune femme pour rien se saisit avec tendresse de la main qu'elle lui offrait.

 Ni l'un ni l'autre, mentit-il en s'efforçant de sourire. Je profite juste de ce moment tranquille pour faire une pause, c'est tout.

Nathalie n'insista pas. Elle faisait suffisamment confiance à son petit ami pour savoir qu'il lui confierait ses peines s'il en éprouvait le besoin.

L'heure se faisant tardive, près de minuit affiché sur le cadran des montres, les six naufragés de l'asphalte décidèrent unanimement d'aller se coucher. Un prétexte grossier en fait. Tout ce petit monde brûlait d'envie de jouir d'un peu d'intimité, et ce malgré la taille réduite de leur campement: une grande tente complétée par une seconde de taille plus modeste, pour une demi-douzaine de personnes au total.

Jenny avait repéré un peu plus tôt à l'écart un coin des plus romantiques, traversé par un ruisseau, et entreprit d'y entraîner Gabriel, main dans la main. Thomas réussit quant à lui à conduire Anna, d'humeur câline, sous la grande tente.

Eric, qui n'avait aucune envie de se contenter de la place restante, proposa à Nathalie, par un chuchotement canaille aux creux de l'oreille, de la suivre jusqu'au van. «Comme au bon vieux temps», spécifia-t-il. 

Une fois formés, les couples allèrent profiter chacun de leur côté de la nuit et de ses plaisirs.

Le feu de camp qui crépitait encore se retrouva soudain déserté, la guitare de Thomas et les sacs des vacanciers disposés avec négligence dans le giron de son foyer.

Si quelqu'un avait pris la peine de s'attarder une poignée de secondes supplémentaires, peut-être aurait-il pressenti parmi les ténèbres forestières la silhouette translucide qui se profilait à leur orée. Une silhouette silencieuse, décharnée, prédatrice… hantée par une grande soif ! 



***



Anna ne put réprimer ses gémissements sous les caresses hardies de Thomas. Assis près d'elle, le jeune homme lui retira avec hâte son débardeur et couvrit de baisers les rondeurs de sa poitrine aussi ferme que généreuse. Haletant d'une convoitise trop longtemps contenue, il malaxait les hanches et les fesses du mannequin avec une passion enflammée et agréable. Anna, elle, préférait s'attarder sur le lobe de l'oreille de son amant. Experte, elle avait pressenti l'effet que procureraient ses petits coups de langues mutins. Entre les deux tourtereaux, toute parole devint superflue, le langage de leurs soupirs suffisait à traduire leurs désirs.

Thomas transpirait à cause de la moiteur ambiante qui régnait sous la tente. Il s'apprêtait à se déshabiller pour être plus à son aise lorsqu'une ombre voûtée transparut au travers de la toile de camping. Effarouchée par la présence impromptue, Anna couvrit avec pudeur sa poitrine dénudée à l'aide d'une couverture d'appoint.

 Il y a quelqu'un qui vient de nous frôler, chuchota la jeune femme, gênée. Je suis sûre d'avoir vu passer une silhouette !

Thomas passa une main embarrassée sur son visage perlant de sueur.

 Ouais, moi aussi. Mais regarde, il n'y a déjà plus personne. Ça devait être Eric qui avait oublié quelque chose dans un des sacs. Y'a pas à se faire de bile, ma puce.

Une moue têtue persista sur les lèvres en cœur de la campeuse. 

 Va voir ce qui se passe ! exigea-t-elle, intransigeante. Je ne veux pas que quelqu'un nous entende. Vas-y !

De mauvaise grâce, Thomas obtempéra. Il voyait dans le regard sombre de sa conquête qu'il n'aurait plus le droit de la toucher tant que son esprit ne serait pas apaisé. Il prit conscience qu'en peu de temps, Anna avait déjà tissé une sacrée emprise sur lui… avec l'attrait sexuel en guise de carotte ! Le jeune homme réenfila son tee-shirt, dézippa l'entrée de leur nid d'amour, et sortit.

Dehors, la lune nimbait les environs de sa clarté. Elle permettait de se mouvoir presque comme en plein jour. L'air était empreint d'un relent d'humidité et des criquets s'évertuaient dans le lointain à combler le silence nocturne par leur sérénade ininterrompue. Une fois extirpé de la tente, Thomas se redressa de toute sa hauteur et jeta un coup d'œil mauvais autour de lui. Personne. Son humeur profita de cette constatation pour se rembrunir. Anna avait vu juste, un abruti n'avait pas pu s'empêcher de les déranger au moment décisif entre tous. Qui que ce soit, le perturbateur allait en prendre pour son grade !

Le guitariste se posta devant le feu de camp aux flammes vivaces pour embrasser la clairière du regard, mais ne vit personne. Les tentes se trouvaient regroupées du même côté que le van d'Eric. Si ce dernier ou Nathalie, voire les deux, s'étaient aventurés dans le coin, ils auraient dû rebrousser chemin pour regagner leur véhicule. Or, ce n'était pas le cas.

 Il y a quelqu'un ? demanda Thomas d'une voix suffisamment forte pour qu'Anna puisse constater sa bonne volonté. Si c'est une blague, elle n'est pas drôle. Respectez l'intimité des autres, bordel !

Pas le moindre souffle ou bribe d'excuse, excepté l'écho de son propre timbre grave dans la nuit. Le jeune homme gratta les poils de son bouc, fâché. Il s'apprêtait à rejoindre la belle Espagnole qui attendait son retour quand brusquement, il le vit. 

Là, à seulement quelques mètres de l'emplacement où il se tenait, un être à l'apparence cauchemardesque lui barrait le chemin du bivouac ! D'où sortait pareille monstruosité ? Comment avait-il fait pour surgir ainsi de nulle part ? Un bref instant Thomas pensa à tort qu'il s'agissait peut-être d'un autochtone difforme, d'un voyeur en mal de sensations… voire même d'une hallucination. Toutefois, il ne tarda pas à déceler chez l'effroyable visiteur des détails pour le moins troublants. Drapé d'un tissu marron et râpé, celui-ci aurait pu physiquement se rapprocher d'un humain si quelques anomalies épouvantables ne défiguraient sa physionomie et les traits de son visage. La surface momifiée de sa peau était d'une blancheur crayeuse sur laquelle se reflétait l'éclat lunaire d'une pureté sans pareil. La luminescence d'un spectre immaculé. Ses énormes mains comportaient des doigts d'une longueur démesurée qui se terminaient par des griffes encrassées. 

Le plus abominable cependant résidait en son horrible faciès, masque de répugnance aux yeux énucléés. Son regard dépourvu de pupilles, abyssal, inspirait une frayeur primaire, promesse de souffrances, de mort et de néant. Pas la moindre touffe de cheveux sur le crâne dégarni, strié par quelques filaments veineux de couleur noirâtre.

Thomas resta prostré face à cette vision démente. Interdit, incapable d'émettre un son quelconque. Ce fut l'intrus livide qui se décida à esquisser le premier pas pour s'avancer vers lui d'une démarche fluide, inaudible. Lorsque le vampire ouvrit une bouche aux dimensions improbables, saillirent deux rangées de dents tranchantes comme des lames de rasoir, dominées par des crocs protubérants. Des crocs abjects, conçus pour tuer et dévorer, qui ne cessaient de gagner du terrain sur le musicien. 

À ce moment critique seulement, ce dernier, enfin, put concéder un hurlement de panique.

La créature qui le surplombait d'une bonne tête déploya ses bras faméliques et gigantesques dans sa direction afin de se saisir de lui. Par un réflexe providentiel, et malgré l'engourdissement qui pesait sur ses jambes, le jeune homme se déroba in extremis à l'étreinte des redoutables serres qui le poursuivaient. Les gestes de son assaillant étaient rigides, hésitants… Un non-mort privé de vision !

Mais la monstruosité à la gueule mortelle pouvait néanmoins percevoir avec netteté chaque mouvement de sa proie en humant l'air. Son nez se réduisait à deux misérables fentes.

Thomas s'affala par terre en tentant de fuir. En cela tenait son unique obsession: décamper. N'importe où, mais s'éloigner le plus loin possible de cette abomination. Son cri avait résonné dans la nuit. Seul l'écho de la forêt spectatrice répondit à sa détresse.

Anna, qui ne perçut que trop distinctement la clameur de son compagnon, crut à lun de ses mauvais canulars. Fatiguée, son appétit charnel dilué, elle n'avait à présent plus qu'une envie: se coucher et quitter dès le lendemain cette région de cul-terreux.

À l'extérieur, Thomas luttait pour se ressaisir. Les bras égratignés par sa chute et handicapé par une entorse au poignet, il tentait de se redresser sur ses jambes lorsqu'une poigne glaciale l'attrapa par le mollet, avec une force inimaginable. Le contact des phalanges décharnées sur sa peau l'accabla de frissons, si bien qu'il ne put réprimer une seconde vocifération, au moins aussi stridente et terrifiée qu'avait pu être la première.

Perturbée par les cris de sa proie, le vampire souleva Thomas du sol qui s'agitait, le nez dans la poussière. Dans un grognement guttural, elle la projeta avec violence plusieurs mètres plus loin, dans le fatras désordonné des sacs de voyage. Le jeune homme heurta la minichaîne portative qui l'accompagnait partout en vacances. L'appareil se mit alors à débiter à fond les beuglements des Guns N' Roses et de leur titre "Welcome to the jungle".

Sur cette rythmique effrénée, la créature hostile releva à nouveau Thomas avec aisance, comme s'il ne pesait guère plus qu'un fétu de paille. À moitié sonné, ce dernier ne chercha pas à riposter ni même à résister. Le tueur au teint si nacré qu'il en était presque translucide évalua un moment le cou, les yeux, puis le visage de sa proie. Il le flaira comme l'aurait fait un animal sauvage. Une lueur impie s'éclaira bientôt dans le tréfonds de ses orbites nébuleuses, tandis que le vampire enserrait dans ses bras le jeune homme jusqu'à lui broyer les côtes. Puis il approcha sa bouche bestiale, écumante, et planta ses crocs luisants d'une sinistre étincelle dans les veines offertes de sa victime.

C'est Thomas qui avait brisé le cercle et ainsi réveillé ce qui n'aurait pas dû se relever d'entre les morts. Livré à un terrible châtiment, maléfique au-delà de toute raison, il en expiait maintenant le prix de la plus sanglante des manières. Dévoré par la sauvagerie avide d'un démon ; un vampire autrefois homme qui choisit de se vautrer dans les affres des pires atrocités. 

Plusieurs siècles auparavant, les autorités religieuses lui livrèrent une traque impitoyable, sans relâche. Quand ils parvinrent enfin à maîtriser l'insaisissable buveur de sang, les inquisiteurs de l'époque lui arrachèrent les yeux afin de le plonger dans une ère de ténèbres sans fin. À cause de ses exactions et des sévices qu'il avait semés dans son sillage durant des années, les moines lui donnèrent le nom de Fléau ! Lors de son ultime mise en terre, les vies de six frères de l'ordre Cistercien furent nécessaires pour le forcer au repos de sa tombe, là-bas, dans la profondeur d'une forêt perdue par mesure de sécurité. Et ce cauchemar néfaste entre tous dormait en effet d'un sommeil profond… Jusqu'à ce qu'un mortel inconscient de la portée de son geste ne profane sa prison et le libère de sa geôle mortuaire.

Dans un bruit de succion répugnant, Fléau se reput du fluide vital chaud et épais de Thomas. L'engeance à laquelle il appartenait ignorait la signification même des mots miséricorde ou regret. Une parfaite machine à tuer. Le jeune guitariste gisait inerte entre ses mains puissantes, sans vie, mais les yeux vitreux encore exorbités. Fauché en pleine force de l'âge par le pire des trépas. 

Les légendes et fables romantiques se trompent, jamais il ne reviendrait du pays de l'oubli. Seul le sang du vampire aurait pu le transformer à son image, en une monstruosité immortelle obsédée par la mort et l'hémoglobine. 

L'éternité, mais à quel prix ?

Lorsque le vampire eut terminé son festin, il délaissa le sacrifié à même le sol. Fléau avait encore soif. Une soif vieille et blasphématoire de plusieurs siècles le tenaillait sans répit. La créature blême, prédatrice plus que jamais, se dirigea tous sens aux aguets vers le parfum humain le plus proche: Anna ! 

Le jeune mannequin, calfeutré dans sa tente, ne se doutait en rien du drame qui se déroulait à peine quelques mètres plus loin, ni même de la sinistre menace qui l'avait prise pour cible. Elle n'entendait que la musique hard rock diffusée par la minichaîne de Thomas. Un pareil vacarme en pleine nuit… «Juste bon à réveiller les morts ! », songea-t-elle avec amertume. Surtout, la vacancière était vexée que le soupirant à qui elle avait fait l'honneur d'ouvrir sa couche se détourne d'elle de façon aussi discourtoise. Seule à ronger son frein sous une couverture, Anna se jurait que le guitariste n'était pas près de la toucher à nouveau, ni ce soir ni jamais.

Elle s'apprêtait à se laisser aller à quelques rêveries, à s'assoupir malgré le tapage musical lorsque, soudain, une ombre imposante se posta à l'entrée de la tente. La jeune femme pensa sur l'instant qu'il s'agissait de Thomas, de retour au bercail. Sans doute pour finir ce qu'il avait commencé et pas encore mené à terme… Le mufle ! Il pouvait toujours courir.

 Fous-moi la paix ! fulmina Anna, décidée à ne pas lui donner une seconde chance. La petite tente sera bien assez grande pour toi. Et au passage, éteins cette putain de musique, pauvre nase ! 

Celui qui entendit l'injure à l'extérieur palpa la toile de tente pour toute réponse. Fléau hésitait, il ne pouvait s'introduire dans un lieu clos. Du fond de son sac de couchage, Anna croyait quant à elle discerner l'imposante silhouette de Thomas, mais avec néanmoins d'étranges anomalies. Ses doigts et les contours indéfinis de sa tête révélaient des proportions inhabituelles, lugubres qui lui firent froid dans le dos.

 Crétin ! maugréa la jeune femme entre ses dents tout en se pelotonnant sur elle-même.

La personne dehors arrêta de frôler la surface de la tente. Ce fut le timbre grave de Thomas qui s'adressa à la jeune femme boudeuse.

 Ouvre-moi, dit la voix familière juste un peu plus sensuelle qu'à l'accoutumée. Je me languis de toi. Ouvre donc, ce n'est que moi.

Le vampire imitait à la perfection le parler du musicien. Une partie de son âme brûlait maintenant quelque part en lui. Ne pouvant pénétrer par lui-même entre les murs d'un refuge, Fléau escomptait ainsi mettre en confiance sa proie afin qu'elle l'introduise à l'intérieur de son plein gré. Un subterfuge ingénieux qui se révéla souvent payant par le passé.

Pour une fois, peut-être la première depuis qu'elle le connaissait, Thomas paraissait sincèrement désolé et respectueux dans son langage. Attendri par ce revirement soudain, le mannequin sentit sa mauvaise humeur se dissoudre. Elle savait qu'il n'était pas raisonnable de se montrer aussi influençable avec quelqu'un comme ce guitariste arrogant, mais elle se laissa malgré tout émouvoir par ses supplications pleines de bonne volonté. Une indulgence tout à son honneur qui allait cependant lui coûter cher.

Avec pour seuls vêtements sa culotte et son débardeur sexy, Anna rampa jusqu'au passage de l'abri et en ouvrit l'accès. 

Ce fut l'indicible face blafarde de Fléau qui se révéla alors ! 

Contrairement à Thomas un peu plus tôt avant elle, Anna réussit d'emblée à hurler tout son soûl. En temps normal, rien ne serait parvenu à faire taire l'hystérie qui s'était emparée d'elle. Véloce malgré sa grande envergure, c'est le vampire qui mit un terme à sa sérénade de frayeur lorsqu'il se rua sur elle. Il la saisit sans ménagement par la gorge, comme un vulgaire quartier de viande, puis inhala intensément les fragrances de son gracieux visage sous toutes les coutures. Son rituel avant de rendre sentence… La fureur de sa violence se révéla plus barbare encore qu'avec sa victime précédente.

Ignorant les beuglements stridents, Fléau lacéra la peau bronzée d'Anna de ses griffes putrides au niveau des cuisses, du ventre et des bras. Chacune des plaintes que gémissait son plantureux festin accentuait davantage sa férocité. Tout cela n'était à son sens qu'un jeu pervers et bestial, une mise en bouche.

Dans un effort surhumain, peut-être grâce à une providentielle poussée d'adrénaline, la jeune femme parvint à échapper aux tranchoirs de son agresseur. Éperdue, elle continuait à implorer qu'on vienne à son secours. En se débattant dans l'espace réduit de l'abri, la campeuse et le vampire déchirèrent la toile de la tente qui, malmenée par les formidables coups de griffes, s'affaissa bientôt sur elle-même. Le chaos était total.

La brutalité inconcevable de la scène se révéla à la vue de Gabriel et Jenny regagnant le campement, complices, leurs mains enlacées. Ils demeurèrent pétrifiés par le spectacle de l'agression, consternés par l'aspect macabre du buveur de sang qui jaillit de sous la tente. 

Un de ces moments irréels où l'esprit refuse de croire ce qu'il voit.

 Mon dieu ! geignit enfin la jeune femme blonde, une main crispée sur ses lèvres. Mais c'est Anna qui crie comme ça ! Et elle n'a pas l'air de jouer la comédie, regarde: quelque chose l'attaque !

Une poignée de secondes à peine suffit à Gabriel pour évaluer l'atrocité du massacre qui se jouait sous ses yeux. Ses priorités d'abord. Il s'empara de la main de sa compagne et la conduisit jusque devant la carcasse métallique de la camionnette d'Eric. Sous la bénédiction du clair de lune, il venait de passer avec Jenny un instant fabuleux et romantique malgré le contexte de panne. Il empêcherait quiconque de toucher à un seul cheveu de la fille plus que tout chère à son cœur. 

Arrivé au véhicule, avec en fond les exhortations d'Anna qui résonnaient toujours plus fort dans leurs oreilles, Gabriel cogna de son poing d'ébène sur la tôle verdâtre du van.

Eric fut moins prompt à réagir. Il émergea de sa fourgonnette torse nu et essoufflé. On eut dit à le voir qu'il venait de terminer un exercice physique des plus intenses. En l'occurrence, Gabriel l'avait interrompu en pleine étreinte passionnée avec Nathalie. Cette dernière ne tarda pas à le suivre, haletante à l'identique et sa chevelure brune sens dessus dessous.

 Que se passe-t-il, demanda le jeune homme blond, une pointe d'hésitation dans la voix. C'est quoi ce chambard ?

Gabriel le prit par les épaules avec un emportement qui ne lui ressemblait pas.

 Quelqu'un s'en prend à Thomas et Anna là-bas, résuma-t-il d'un ton où transparaissait la panique. Laisse-moi passer !

L'étudiant en art s'engouffra à l'intérieur du van et en ressortit presque aussitôt armé d'un cric à pneu. Eric croisa le regard du jeune martiniquais un instant fugace. Il ne vit dans ses méandres qu'une peur palpable qu'il essayait de maîtriser tant bien que mal.

 Attends, préconisa Eric tandis que son ami se dirigeait d'un pas déterminé vers l'emplacement des tentes. Laisse-moi t'accompagner ! 

Mais Nathalie, prise au dépourvu par la situation, s'agrippait à son bras, craintive. Guidée par quelque mystérieux instinct féminin de conservation, elle pressentait qu'Eric ne lui reviendrait pas s'il s'aventurait dans les pas de Gabriel. Et l'étudiante préférerait mourir que de voir son bel éphèbe à la barbe dorée lui échapper. Sentiment égoïste en cette situation de danger, mais souverain.

Armé de son outil, Gabriel courut en faisant fi de ses jambes peu assurées. Les histoires sinistres contées par sa grand-mère lorsqu'il était enfant lui revinrent en mémoire. De sombres récits qui voyaient les défunts sortir de la tombe pour hanter les vivants. Tout pacifiste dans l'âme qu'il soit, l'idée de savoir une de ses connaissances menacée le révoltait et suffisait à lui insuffler du courage. Pour son malheur, il était l'une de ces rares personnes altruistes, prêtes à donner leur vie pour en sauver une autre.

Lorsque le jeune homme arriva au niveau d'Anna, cette dernière, hors d'haleine, se jeta dans ses bras, traumatisée. Du sang suintait de chaque parcelle de son corps. Il aperçut alors distinctement pour la première fois la créature à ses trousses qui venait dans leur direction: épouvantail d'un âge révolu à la hideur diaphane et aux crocs redoutables. Un croque-mitaine aveuglé par deux puits insondables. Fléau se mouvait de manière étrange, comme s'il glissait sur le sol avec fluidité.

 Aide-moi Gabriel ! supplia à chaudes larmes la fugitive. Oh mon Dieu Gabriel, sauve-moi, protège-moi ! Cette chose a tué Thomas. Elle l'a tué, tu m'entends ? Oh mon Dieu !

Le jeune mannequin habituellement si certain de son charme et maniéré avait cédé aux sirènes d'une terreur frénétique. Ses avant-bras portaient les stigmates de profondes écorchures, tandis que ses yeux caramel ne reflétaient plus que de l'effroi à l'état pur.

Gabriel la poussa vers le reste du groupe qui les observait, interdit. Fléau ne sembla pas remarquer l'irruption du gêneur. Il n'avait d'yeux que pour Anna et son sang au bouquet incomparable. Après avoir goûté son arôme, il en voulait plus. Il la désirait toute entière ! Le vampire, cependant, commit l'erreur de passer juste à la portée de Gabriel qui l'attendait de pied ferme. La soif de meurtre dictée par ses pulsions le rendait imprudent. Le jeune homme banda ses muscles avec force, et visa le crâne lisse et laiteux de sa cible. Asséné avec adresse, le coup de cric prit Fléau au dépourvu et l'atteignit de plein fouet. Stoppé net dans sa course.

L'homme à la peau noire et le vampire incolore se jaugèrent durant un moment d'incertitude. Confronté aux traits émaciés de Fléau, se perdant dans la malfaisance de son énucléation, Gabriel commença à son tour à éprouver le début d'une peur absolue.

Pendant ce temps, Anna avait déjà rejoint le giron de ses amis. Laissant le soin à Jenny et Nathalie de calmer la jeune femme mutilée et de pourvoir aux premiers secours, Eric s'apprêtait à épauler Gabriel, mais les réflexes du vampire le devancèrent. Le tueur des ténèbres ne se laissa pas surprendre une deuxième fois. L'air autour de lui devint brusquement si épais qu'on aurait pu le couper au couteau. Un pouvoir malsain se mit à vibrer dans l'air, tandis que le vampire se désagrégeait pour faire place à une matière brumeuse, impalpable. Gabriel songea que son ennemi cherchait peut-être à se camoufler derrière cet écran grisâtre et abattit plusieurs fois son arme de fortune en ne rencontrant à chaque tentative rien d'autre que le vide. Mais le brouillard invoqué n'avait rien de naturel. Quelque chose dans sa composition était doué d'une volonté propre, toute aussi haïssable que celle du non-mort ressuscité. La brume enveloppa Gabriel qui se débattait en vain contre son ennemi insaisissable, et commença à pénétrer à l'intérieur de son organisme par ses voix respiratoires. 

Frappé par une douleur soudaine, Gabriel écarquilla les yeux dans un maelström de panique et de souffrance indescriptibles. Des filets de sang vermeil ne tardèrent pas à s'échapper de ses narines et de sa bouche. Pris d'une hémorragie brutale, le jeune homme lâcha alors son cric et hurla comme seule une âme au supplice peut en être capable. Un parasite innommable le dévorait de l'intérieur ! 

Dans une gerbe de sang, son thorax explosa, déversant en flots ses organes à ses pieds.

Des éclaboussures écarlates atteignirent le visage d'Eric qui se tenait à peine à trois mètres de la mise à mort. Abasourdi par l'horreur à laquelle il venait d'assister, il tomba sur ses fesses. Paniqué était un mot trop dérisoire pour exprimer son égarement total. Déjà, face à lui, l'imposante silhouette de Fléau regagnait en consistance, se précisait peu à peu. Thomas et Gabriel avaient péri sans rien pouvoir faire contre ce damné échappé des Enfers. Le mécanicien prit la décision la plus sage: retrouver ses amies encore en vie et mettre le plus de distance possible avec cette créature surgie du pire des cauchemars. Athée, il ne croyait pas aux fantômes, aux éléments surnaturels ou autres esprits. Mais en cette nuit de délire, il était prêt à donner crédit aux plus ineffables des superstitions.

Les vociférations de Jenny, aux prises avec une horreur absolue, se répercutèrent à des lieux à la ronde. Eric, de son côté, se trouva momentanément détaché des évènements. Seul le bourdonnement tenace dans sa tête le gardait connecté à la réalité. Vidé de ses forces, il essuya d'un revers machinal les souillures sanglantes sur son visage et se releva. Il savait son intérêt à agir rapidement avant que le vampire ne reprenne possession de son enveloppe corporelle. Luttant pour reprendre ses esprits, le jeune homme eut comme réaction de rejoindre ses amies, son regard vert embué de larmes.

Nathalie se tenait au chevet d'Anna qui sanglotait dans ses bras, brisée. Jenny, quant à elle, avait perdu une partie de sa lucidité face au meurtre répugnant de Gabriel, auquel elle s'était vue contrainte d'assister. Hystérique, elle se griffait les joues avec ses ongles parfaitement manucurés, ignorant la douleur qu'elle s'infligeait. Jenny aspirait à gagner ses galons d'actrice de théâtre. Sa compagnie au quotidien était source de bonne humeur. Tout simplement heureuse de vivre, elle se passionnait d'un rien. Son idylle avec Gabriel s'annonçait sous les meilleurs auspices… En quelques minutes, ses espoirs se virent réduits à néant. Et l'instigateur de sa détresse n'était autre qu'une créature censée n'exister que dans un imaginaire débridé. Pas dans la réalité, celle où les seuls monstres sont les hommes entre eux.

Eric saisit énergiquement les poignets de Nathalie et la força à le suivre.

 Foutons le camp d'ici, pressa-t-il son amie sans la regarder. Vite, où cette chose va nous tailler en pièces ! 

Sa compagne était la seule personne suffisamment lucide sur laquelle il pouvait compter. L'état mental de leurs deux amies ne leur permettait plus de mesurer la gravité de la situation.

Sans libérer le bras de Jenny, Eric redressa Anna sur ses jambes pantelantes, soutenue par sa fiancée. 

 Il y a une petite chapelle dans la forêt, se souvint la jeune femme malgré la fièvre qui l'avait gagnée. Essayons de nous y réfugier !

Eric hocha la tête en signe de consentement. L'étudiante mesurait le danger qu'ils encouraient tous en cette nuit de démence, nuit qui s'était pourtant annoncée sous les meilleurs augures. Comment, pourquoi les évènements avaient-ils pu prendre une telle tournure ?

Jenny sous l'étroite protection de Nathalie, Anna transportée par Eric, le petit groupe s'empressa de gagner le couvert du sous-bois inhospitalier. Là-bas dans l'obscurité, l'éclairage de la lune ne trahirait pas leur fuite, pensaient-ils. 

Lorsque les vacanciers survivants de l'hécatombe furent engloutis par la forêt nébuleuse, Fléau avait déjà recouvré son apparence. Sa tunique marron, celle-là même avec laquelle l'avaient vêtu ses bourreaux quelques siècles en arrière, gisait abandonnée sur le sol. Le vampire ne remarqua même pas sa pâle nudité. Ses sens se focalisaient à repérer les fuyards. Il sentait l'odeur de sang qui les imprégnait, percevait le moindre de leurs mouvements… Leur peur également. Leur fuite au pas de course ne les sauverait pas ! Jamais ils ne pourraient lui échapper sur son propre terrain. Après tout, n'était-il pas ici chez lui ?

S'aidant mutuellement les uns les autres, Nathalie et ses amis virent leur déroute ralentie par les ténèbres insondables qui régnaient partout en maître. Le manque cruel de lumière constituait le plus implacable des obstacles. Chaque ombre, chaque brindille, chaque racine de cette jungle traîtresse se liguaient contre leur intrusion. Une lampe électrique pour le camping se trouvait quelque part rangée dans le van, mais il était trop tard pour songer à aller la récupérer.

Malgré leur progression laborieuse, Nathalie réussit à se repérer au profit de la faible clarté qui filtrait au travers du voile des branchages. La chapelle vétuste qu'elle avait visitée plus tôt se tenait non loin d'eux, peut-être à seulement quelques mètres à peine. La piteuse bâtisse se tenait pratiquement à leur portée, lorsque soudain, Jenny fut prise d'une crise de nerf incontrôlable.

 Gabriel, rugit-elle. Il est là, il nous suit ! Je le vois se rapprocher de nous. Il a besoin de mon aide !

À cette étrange déclaration, ses trois amis sentirent leurs cœurs se glacer d'appréhension.

 Suis-nous, lui enjoignit Nathalie. Nous sommes presque arrivés…

Il est toujours surprenant de constater combien le comportement habituel des gens peut devenir tout autre, selon les épreuves auxquelles ils sont exposés. Jenny, reconnue pour sa douceur innée, n'était plus qu'une boule de nerfs, une forcenée autiste à toute forme de raisonnement.

Pour se libérer de la protection de Nathalie, elle n'hésita pas à frapper cette dernière d'un coup de coude dans la mâchoire. Libre d'aller où bon lui semble sans garde-fou, l'apprentie actrice choisit alors de rebrousser chemin… en direction du profil marbré de Fléau qui tranchait avec la noirceur de la nuit.

Jenny s'empressa de rejoindre les bras du vampire nu, persuadé d'avoir affaire à l'image rassurante de Gabriel. Une des illusions obscènes dont Fléau avait le secret. Se jouer de la perception et des sentiments de ses victimes représentait un plaisir sadique quil éprouvait encore, après tant de siècles à répandre souffrance et désolation autour de lui.

 On ne peut plus rien faire pour elle, avertit Eric à contrecœur, soucieux de l'état de Nathalie qui reprenait ses esprits. Il faut qu'on continue à avancer ou bien c'en est fini de nous !

Il tenait Anna prostrée aux creux de ses bras, anéantie par sa soudaine agression. Nathalie se redressa, son regard brun fixé sur le dos de Jenny qui se laissait avaler par l'opacité environnante.

 Reviens ! hurla-t-elle, en larmes. Je t'en supplie Jenny, c'est un piège. Gabriel ne peut être parmi nous, il est mort !

La forêt parut absorber chacune de ses paroles.

Fléau s'imprégna de l'odeur de Jenny qui, abusée par ses sens, se jetait de son plein gré vers un trépas sanglant. Il abusait la jeune femme blonde en lui montrant ce qu'elle désirait voir, rien d'autre. Son petit ami vivant, et encore de ce monde. Un Gabriel capable de l'étreindre de sa fougue amoureuse. Le vampire se délectait du parfum de sa proie. Son sourire s'étira dans un rictus infernal tandis qu'un râle s'éleva de son gosier.

Stupéfaits, les amis de Jenny ne purent qu'assister impuissants à la mise à mort de la jeune actrice qui s'était livrée elle-même à l'abattoir. Sauf que lorsque le voile illusoire se déchira, la victime réalisa, trop tard, la nature du piège vers lequel elle s'était précipitée. Le visage de Gabriel s'effaça au profit du masque exsangue du vampire. Elle cria, mais il était déjà trop tard. Les mains griffues s'emparèrent de son corps et des crocs avides profanèrent sa chair. Un simple prélude de la pluie de sang à venir.

Assister à la suite du carnage fut au-dessus du courage des trois derniers membres du groupe. La moitié d'entre eux avait succombé en seulement quelques minutes à la fureur d'un assassin innommable.

Sans parvenir à se détacher de la sensation cotonneuse d'évoluer au sein d'un cauchemar, les survivants franchirent les derniers mètres qui les séparaient de la modeste chapelle. Leur ultime planche de salut. Elle n'avait toutefois rien de rassurant et l'odeur fétide qui en émanait la journée se trouvait décuplée par l'influence de la nuit.

Eric confia son fardeau à Nathalie encore en larmes, et força la porte d'entrée de l'édifice de plusieurs coups d'épaule. Les gonds n'étaient plus très jeunes et finirent par céder à ses assauts sans opposer une grande résistance. Le mécanicien aussi pleurait, pour la mort horrible de ses amis autant que pour le mal qui mettait en péril la vie de la fille qu'il aimait.

La chapelle en question se réduisait à une salle de petite taille faisant office de chœur. Un crucifix usé par les siècles avec un Christ sans visage constituait l'unique décoration des lieux refermés sur eux-mêmes. Pas de vitraux, ni de statues. L'endroit avait de toute évidence été construit sommairement, sans fioriture aucune. Pas de lampe ni de source de lumière… les trois fugitifs se retrouvèrent plongés dans le noir complet. 

 Il faut qu'on trouve du combustible, dit Nathalie. N'importe quoi pour s'éclairer. J'ai un briquet dans ma poche pour allumer un feu.

Eric quitta son tee-shirt et le donna à la jeune femme. Cette dernière brisa une chaise en bois vermoulu et se servit d'un des pieds brisés pour l'enrober à l'aide du tissu. Cela donna une torche de fortune qui avait le mérite de répandre une lueur diffuse dans l'édifice qui empestait le renfermé. Bien que le mois d'août soit déjà entamé, un froid glacial régnait dans l'espace confiné. Une fine buée s'échappait des lèvres des jeunes gens à chaque fois qu'ils chuchotaient.

 Tu penses que cet endroit va le dissuader de nous suivre ? demanda Eric, inquiet. On ignore ce qu'est réellement ce truc là-dehors. On dirait un vampire, mais il pourrait être n'importe quoi d'autre.

Nathalie, qui inspectait l'intérieur lugubre de la chapelle, répondit évasivement.

 Je n'ai rien d'autre à proposer, avoua-t-elle. Dans l'urgence, trouver refuge ici m'a paru la seule idée réalisable.

Eric bloqua la porte d'entrée de son mieux, en priant avec une rare ferveur que le vampire ne défonce pas le rempart improvisé.

Une longue et éprouvante attente débuta alors.

Les trois amis, unis par le même tourment, se blottirent les uns contre les autres au bout de la salle, le portique d'entrée bien en vue face à eux.

 Il nous faut tenir jusqu'au lever du jour, réfléchit Nathalie à voix haute. Peut-être que l'horreur qui rôde à l'extérieur se retirera aux premiers rayons du soleil. Par prudence, il ne faut pas que l'on s'assoupisse. Rester éveillés représente notre seule chance de survie.

Tout était allé si vite… Eric n'avait pas pu venir en aide ni à Gabriel ni à Jenny. Ce laps de temps ridiculement court à l'échelle d'une vie allait rester gravé dans son esprit. Marqué jusqu'à la mort par le sceau de la culpabilité… Et peut-être même au-delà. Il fourra la main délicate et tremblante de Nathalie dans la sienne. Le contact de sa peau tiède le rasséréna un peu, son amour pour elle était toujours intact malgré l'épreuve cauchemardesque qu'ils enduraient. Anna, pelotonnée entre eux deux, essayait de reprendre le dessus, sans résultat. Sa respiration était sporadique et ses blessures risquaient de s'infecter sans traitement adéquat.

Les jeunes gens avaient trouvé au cours de leur inspection quelques cierges et chandelles d'époque laissés à l'abandon qu'ils utilisèrent pour s'éclairer. Ils en usaient avec parcimonie, jamais plus d'un à la fois, afin de créer une faible lumière pour chasser les ténèbres oppressantes. Car à n'en pas douter, être livrés à la merci de l'obscurité aurait constitué le pire des malheurs dans cette nuit pourtant déjà chargée de catastrophes.

Trois heures s'écoulèrent ainsi, occupés à surveiller le seul accès offert par la chapelle et à espérer survivre à l'ogre assoiffé de sang qui rôdait dehors, quelque part dans les profondeurs de la forêt.

Eric et Nathalie finirent par s'assoupir, terrassés par le stress. Anna enviait le répit de ses amis. Son rythme cardiaque à elle se calmait, mais restait néanmoins emballé. Ses blessures la brûlaient, elle se sentait désemparée et fiévreuse… Pourtant, tous ces maux auraient pu être soutenables à la rigueur si la perspective de revoir le vampire ne l'obsédait chaque seconde qui s'égrenait. Son mental ne survivrait probablement pas à une nouvelle confrontation avec le monstre aveugle.

Anna se maudissait d'avoir refusé au début de l'été le voyage en Italie que lui avait proposé une connaissance, juste afin de pouvoir partager la complicité des gens qu'elle appréciait. La belle affaire, la moitié de ses amis était décédée à présent ! Et elle se retrouvait prise au piège d'un délire de très mauvais goût. 

Soudain, elle aperçut dans la pénombre de la chapelle crasseuse des petits yeux rouges qui l'observaient fixement. Une paire d'yeux rubiconds pour être précis. Ceux d'un rat, l'un des plus gros et gras que le mannequin n'ait jamais vu. Le pelage sombre de la bête luisait d'un éclat terne. Anna nourrissait une haine véritable à l'égard des rats ! Les rats et aussi les araignées. L'animal de mauvais augure couina comme s'il essayait de transmettre un message inintelligible. Un second rongeur à la longue queue grisâtre apparut alors, puis un troisième. La jeune femme s'apprêtait à donner l'alerte quand une voix implorante provenant du dehors brisa le silence révérencieux.

 Ce n'est que moi, dit Thomas sur un ton suave. Tout est terminé Anna, tu peux m'ouvrir. Il n'y a plus aucun danger, aie confiance ! Nous allons partir, fuir loin d'ici. Viens !

À entendre cette sinistre comédie au travers de la porte en bois qui condamnait le passage, la jeune femme ressentit une vague de frissons lui parcourir l'échine. Une grande colère également. Elle se leva, laissant Nathalie et son copain dormir côte à côte et s'approcha de l'entrée interdite, avec à la main un cierge à la flamme vacillante. Un fragment de son caractère farouche avait subitement refait surface.

 Va te faire foutre ! rugit-elle sur un ton empli de rancœur qui tranchait avec sa prostration quelques minutes auparavant. Espèce d'enfoiré, tu crois vraiment que tu vas m'avoir aussi facilement une seconde fois ? Retourne d'où tu viens, laisse-nous !

Anna prit l'initiative de psalmodier une prière dans sa langue natale que lui avait apprise sa mère,  fervente chrétienne  durant son enfance à Madrid.

Démasqué, Fléau lâcha un hurlement de rage en direction du ciel obscurci. Nathalie et Eric se réveillèrent brusquement, leurs mains respectives toujours soudées.

 Reviens vite ici, enjoignit l'étudiante en sociologie en apercevant son amie dangereusement proche de l'accès barricadé. Ne reste pas…

Nathalie n'eut pas le temps de finir son avertissement. Une nuée de rats émergea du néant ténébreux et se jeta sur elle avec l'intention de la dévorer vivante. Submergé par cette marée noire et grouillante, le mannequin poussa un cri étranglé.

Eric et Nathalie se précipitèrent pour lui venir en aide, mais les rats firent preuve d'une haine doublée d'une ténacité peu commune. Anna continuait à vociférer sans répit lorsque le cierge en sa possession lui échappa des mains dans la panique. Le parquet en bois sec s'embrasa alors instantanément, sans que les occupants du refuge soient en mesure d'endiguer sa propagation fulgurante. Les flammes envahirent tout, se répandirent comme une traînée de poudre. Elles ne tardèrent pas à lécher les murs branlants, puis le plafond de la mansarde prête plus que jamais à s'écrouler au moindre choc. 

Les forces d'Anna l'abandonnèrent sous les attaques répétées de ses assaillants à quatre pattes. La jeune femme vaincue, ensevelie presque entièrement sous une marée de bestioles à la fourrure drue, cessa subitement de crier et se débattre. Les rats harcelaient la beauté en détresse. Ils l'étouffèrent par leur masse, se repurent de sa chair et de sa peau si douce, poussés par leurs instincts carnassiers les plus primaires… Le délice de leur festin se répercutait jusqu'à l'esprit maléfique qui avait exhorté la horde de rongeurs à une exaction aussi sauvage que brutale. 

Fléau et son influence sur les animaux soumis à la puissance des ombres… Les espèces qui comme son engeance vampirique, aspiraient à la nuit pour seul élément naturel.

Confrontés à l'horrible sort qui avait réduit la belle Anna en une charpie de lambeaux et d'os, Nathalie et Eric trouvèrent refuge dans les bras l'un de l'autre après que l'étudiante ait soulagé son soulèvement de cœur. Toutefois, se lamenter était un luxe que le couple rescapé ne pouvait s'offrir. Autour de lui, la chapelle transformée en fournaise n'était plus que chaos. Des pans entiers de la toiture s'effondrèrent avec fracas, tandis que la chaleur des flammes virulentes gagnait en intensité un peu plus chaque seconde. 

 Que faisons-nous ? demanda Nathalie qui s'agrippait au bras de son petit ami. Si on s'attarde ici davantage, nous allons brûler vifs.

Eric semblait résigné. Sa voix dénuée de conviction fit écho à son désespoir.

 Si nous sortons dans la nuit à couvert, la chose qui nous attend dehors sera là pour nous cueillir. C'est ce que voulait ce fumier depuis le début: nous chasser de ce refuge !

Le feu les cernait de toute part. L'étau incandescent se refermait, bientôt il leur serait impossible de fuir.

 Tentons quand même par là, trancha Nathalie. Au moins, nous aurons une chance de nous en sortir, aussi mince soit-elle.

Eric ne répondit pas. Malgré le souffle des braises, il s'accorda quelques secondes pour profiter du regard intelligent de la jeune femme. Il imprégna dans son esprit l'image de ses lèvres finement sculptées, de ses sourcils à la courbe délicate, de ses cheveux aux boucles indisciplinées…

Le calme avant la tempête.

Après une ultime étreinte au milieu de l'enfer incandescent, Nathalie et Eric prirent le chemin de l'unique sortie. Ils enjambèrent pour cela avec répulsion la dépouille d'Anna sur laquelle grouillaient encore quelques rats en quête de rapine.

Le jeune homme sortit un canif de la poche de son jean, un outil dont il ne se séparait jamais. Cette fois pourtant, il doutait que la petite lame, aussi affûtée fût-elle, puisse avoir un quelconque effet sur la créature livide les attendant dehors. Il fit le vide dans sa tête pendant qu'il dégageait l'entrée, occultant la morsure des brûlures infligées par les lattes enflammées. Le temps pressait. Vu la décrépitude de ses fondations, ce n'était plus qu'une question de minutes avant que la chapelle isolée se retrouve à l'état de débris fumants.

Eric se fraya un passage à coups de pieds, déployant ainsi ses dernières forces. Dès qu'une légère brise nocturne vint caresser son visage en sueur, il ceintura Nathalie de ses bras pour faire office de protection, et se rua tête la première vers l'extérieur.

Les deux jeunes gens déboulèrent dans le cadre familier de la forêt inhospitalière. Pour tout accueil, un silence contemplatif les enveloppa de son angoisse oppressante. Pas la moindre âme qui vive. Le vampire était là, forcément tapi parmi les fougères et les troncs massifs des arbres. Peut-être ne faisait-il plus qu'un avec la nuit.

 Il n'est pas là, commenta Nathalie sans assurance. Profitons-en, filons !

Sa voix réduite à un murmure, l'étudiante quitta prestement la devanture incendiée de la chapelle en vérifiant que son petit ami la suivait de près. Ce dernier jetait des regards inquiets autour de lui, s'attendant à voir surgir d'un moment à l'autre le démon à leurs trousses. Ils coururent ensemble jusqu'au terrain arrière, là où se tenait le petit cimetière privé. L'ancienne prison de Fléau qui n'aurait jamais dû être dérangée.

 Il y a des croix ici, raisonna Nathalie à toute vitesse sans lâcher la main d'Eric qui ne pipait mot. Si les légendes ont un fond de vérité, elles pourraient peut-être servir de répulsif, à nous protéger de cette abomination en le tenant à l'écart. Il se peut qu'il craigne les symboles chrétiens…

Mais il était déjà trop tard pour échafauder un plan de survie qui les ferait tenir jusqu'au lever du jour, si lointain en cet instant de péril. Le vampire parut dans l'encadrement réduit du cimetière, plus sépulcral que jamais. Des résidus sanglants contrastaient sur la blancheur délavée de sa peau. Le sang de Jenny. Le prédateur immortel arborait une expression neutre, inébranlable. Pas de place pour la joie, la colère ou le doute sur ses traits desséchés, privés de regard. Prévalait seulement dans son attitude un irrépressible besoin de tuer et de consommer le sang des vivants. Encore, toujours, sans répit !

Fléau, dont la stature paraissait avoir pris davantage d'envergure au cours des dernières heures, fondit avec une vitesse surprenante sur Eric. Le jeune homme n'eut pas le réflexe de l'esquiver et subit toute la force de son attaque frontale. Étrillé, il fut ainsi projeté sur plusieurs mètres, à moitié conscient. Privée de son protecteur, Nathalie trouva refuge derrière l'un des cinq crucifix de bois encore plantés en terre. Tout près, gisait à même le sol la croix que Thomas avait arrachée plus tôt au cours de leur excursion dans la journée. Tout cela semblait déjà si lointain: Thomas et ses plaisanteries potaches, la bonne entente du groupe, leurs vacances ensemble… Les larmes montèrent aux yeux de la jeune femme. Elle ne voulait pas mourir ! Pas comme ça.

L'objet déterré, abandonné à son sort inutile, lui donna subitement une idée tandis qu'elle se tenait derrière la sépulture d'un des moines sacrifiés. Le vampire s'était-il réveillé suite à la profanation de sa tombe par Thomas ? Était-ce à cause du sacrilège que cette injure à la nature hantait maintenant le monde réel ? S'accrochant à cette hypothèse, Nathalie se décida à risquer de replanter la croix absente du cercle afin de compléter ce dernier. Son unique espoir de voir le vampire retourner aux limbes d'où il venait…

Mais le temps faisait cruellement défaut à l'étudiante. Déjà, Fléau s'approchait d'elle, certain de son ascendant sur sa proie.

Eric, qui avait réussi avec peine à se redresser, se précipita pour faire barrage à l'avancée du vampire en direction de Nathalie. Le buveur de sang n'avait pas encore saisi le stratagème de cette dernière.

Le jeune homme se rua sur son adversaire glacé, silencieux. Évitant de se laisser déconcentrer par ses orbites énuclées, il lui planta la lame de son canif dans le gosier. Mais Fléau, sensible uniquement à largent ou aux reliques bénites, tituba à peine sous l'estocade. Ses griffes imprégnées de sang coagulé se crispèrent et fendirent l'air en prenant le visage terrifié d'Eric pour cible. Celui-ci, à présent désarmé, esquiva de justesse l'attaque. 

Fléau, l'Opinel fiché en travers de sa gorge, se mit à sourire, plus menaçant et victorieux que jamais. Aussi brave soit-il, l'humain ne pouvait rien contre lui. Son sang lui appartenait d'ores et déjà.

Nathalie s'efforçait d'ignorer l'affrontement perdu d'avance que livrait son petit ami contre le vampire. Toute son attention, toutes ses forces, se consacraient à refixer correctement la croix défaite afin de reformer le cercle mortuaire comme il était avant, sans aucun outil à sa disposition pour l'aider dans sa tâche. Un fracas tonitruant la fit sursauter tout à coup: la chapelle au supplice des flammes avait fini par s'effondrer sur elle-même, dévorée par un brasero gigantesque qui diffusait un éclairage rougeoyant sur des kilomètres.

Ce jeu du chat et de la souris commençait à irriter Fléau. Une soif de sang toujours plus grande l'appelait à conclure de façon radicale ce duel déloyal. Ses mouvements devinrent alors trop vifs et rapides pour un œil de simple humain. Galvanisé par le festin qui l'attendait, le vampire, les crocs déployés et ruisselants de bave, tourna tout autour d'un Eric désemparé. La créature blême comme la neige lui lacéra un bras, puis l'épaule. Tueur impie et hostile à toute forme de vie, les effluves de l'hémoglobine colorée décuplaient son ardeur à semer la mort. Décidé à porter son ultime sentence, Fléau bondit sur Eric qui, impuissant, se vit cloué au sol. L'illumination de l'incendie donnait aux orbites nébuleuses du monstre un avant-goût d'enfer.

Lorsqu'Eric tenta de hurler de douleur, le vampire plaqua une main robuste et nauséabonde sur sa bouche pour faire taire son râle. L'odeur du sang le rendait dément, multipliant sa force et sa capacité à engendrer la souffrance à l'infini. Le non-mort mesurait deux à trois bonnes têtes de plus que l'homme à sa merci. Le triomphe du géant d'albâtre était absolu !

Brusquement, sans aucun signe avant coureur, une autre sensation se substitua à la soif qui le taraudait. Une souffrance diffuse parcourut soudain chaque fibre du corps sans âge de Fléau. Une souffrance lancinante qui gagnait sans cesse en puissance, jusqu'à atteindre le degré d'une brûlure infernale. Alors, meurtri par l'inimaginable supplice le consumant de l'intérieur, le vampire libéra sa rage. Il éprouvait à son tour le calvaire de la torture et une peur inattendue. Il oublia l'existence même d'Eric brisé et suffoquant à ses pieds. Le damné se redressa sur ses jambes vacillantes et sentit une vague balayer son immortalité.

Nathalie avait réussi à remettre en place la sixième stèle défaillante. Le cercle des sacrifiés cisterciens était à nouveau achevé, cernant la sépulture de granit d'où s'était extrait Fléau. Les portes invisibles de sa geôle se refermèrent à nouveau, plusieurs siècles après la première tentative des inquisiteurs, afin de mettre un terme à sa fureur malfaisante. 

Son visage sans vie tourné vers Nathalie, Fléau fit mine d'avancer dans sa direction, à l'agonie, mais ne réussit qu'à s'embraser telle une torche fantastique. Son temps sur cette terre était révolu, il ne lui restait plus qu'à regagner l'oubli de sa tombe occulte.

Le vampire hurla tandis que les flammes rongeaient la surface abjecte de sa peau lactescente. Dans un dernier sursaut de rage, il se tordit sur le sol, rampa dans la terre glaise, mais rien n'y fit. Le brasier surnaturel le consuma jusqu'à ce qu'il ne reste plus rien de lui. 

Juste un squelette blanchi et sans chair, à la mâchoire hideuse.

Après un tel déchaînement de malheur, de chagrin et de mort, un calme abrupt retomba sur la forêt. Aussi subitement qu'elle avait surgi des ténèbres, la menace qu'incarnait Fléau pour la création se tut à jamais.



***



Hébétés par cette nuit effroyable, Eric et Nathalie rejoignirent le van tandis que les premières lueurs de l'aurore pointaient à l'horizon. Évitant de contempler les corps mutilés de leurs amis, ils s'assirent à l'intérieur du véhicule immobilisé. Muets, leurs mains étroitement enlacées l'une dans l'autre. L'insouciance de la jeunesse les avait quittés à jamais, tout comme l'espoir et l'innocence d'une existence simple. Dépouillés par un coup du sort de leurs espoirs les plus légitimes. Le couple rescapé de Fléau avait seulement en tête le prix de leur survie si chèrement acquise. Cela, ainsi que les images répugnantes qui les poursuivraient les prochaines années de leur existence.

Le spectaculaire incendie qui calcina la chapelle toute entière ainsi que ses environs ne manqua pas d'alerter les autorités. Bientôt, les secours, accompagnés d'une horde de pompiers arrivèrent sur les lieux sinistrés. L'état des dépouilles qui furent découvertes désempara même les experts les plus chevronnés chargés de l'affaire. Ni Eric ni Nathalie ne surent leur expliquer précisément, avec rationalité, l'origine de cette hécatombe, tant cette dernière n'avait commune mesure. Peut-être que leur esprit, dans un souci de préservation, se referma sur lui-même et s'efforçait d'occulter l'orgie sanglante du massacre, avec son flot de détails morbides. Quant à savoir l'avenir que le jeune ménage pouvait espérer ensemble, si leur amour serait capable de résister à une tragédie aussi inconcevable, seul le temps pourrait le dire. Aux yeux des enquêteurs, ils constituaient des suspects idéaux pour expliquer l'incendie et le massacre de leurs quatre amis. 

Une épreuve supplémentaire à surmonter pour eux, qui ne risquait pas, cependant, de mettre en péril leur âme immortelle.

Parmi les décombres incinérés de l'ancienne chapelle, les pompiers qui maîtrisèrent les flammes mirent à jour les vestiges d'un squelette d'un aspect peu commun. Les restes noircis d'un humain à ce qu'il paraissait, comportant toutefois d'étranges anomalies, notamment des crocs protubérants et un prolongement insolite de certains membres. 

Les légistes qui examinèrent plus tard le squelette dans leurs laboratoires eurent la surprise de remarquer de minuscules résidus de sang séché sur la dentition tranchante. Une découverte qui corroborait le récit extravagant des témoins soupçonnés de meurtre et de pyromanie.

D'un accord commun, les autorités compétentes décidèrent de conserver secrètes ces pièces à conviction pour le moins insolites. Ils les conserveraient à l'abri de leurs locaux pour mieux les étudier plus tard… Loin du cercle des sacrifiés cisterciens et de sa protection.

Préserver les restes de Fléau… Même des experts peuvent commettre des erreurs. 
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 L'ange pâle





Aussi loin que je me souvienne, la nuit fut toujours l'élément avec lequel je me sentais en harmonie. Celui avec qui je partageais le plus de complicité. Peut-être parce que nous étions toutes deux marginales à notre façon, je ne sais pas vraiment. Quoi qu'il en soit, il n'y avait, dans mon enfance, quenveloppée par l'abîme de sa noirceur que j'éprouvais la sensation d'être à l'abri, hors de toute atteinte néfaste. Aujourd'hui encore, ce sentiment de protection perdure, profondément ancré en moi lorsque la nuit déploie son voile obscur. 

Avoir les Ténèbres pour prédilection… C'est cela, se voir lier à la non-mort.

Et là, il me semble soudain vous sentir plus méfiante à mon égard. Pas forcément à cause de l'état de non-mort évoqué plus haut. Cet état, à la rigueur, vous apparaît suffisamment fantasque pour atténuer toute crainte en vous. Non, ce qui vous trouble, c'est mon affection pour les heures sombres. Quelqu'un qui n'est à son aise qu'en présence du néant ne peut paraître que suspect à vos yeux habitués à l'éclat du jour. À dire vrai, je ne peux vous blâmer pour votre jugement quelque peu expéditif, mais néanmoins justifié. Car il est évident que les nuits les plus sombres sont les terrains de chasse idéaux pour vos prédateurs, dont je fais partie en l'occurrence. Oui, vos prédateurs, vous avez bien entendu. Pourquoi la simple pensée d'avoir des prédateurs au-dessus de vous dans la chaîne alimentaire vous est-elle aussi révoltante ? Il est naturel, pour vous comme pour moi, de mettre chaque jour, chaque heure, nos vies en péril. Cela fait partie du cycle de l'existence.

Si cela peut vous rassurer, vous n'avez rien à craindre de moi. J'attache suffisamment d'importance à mes relations avec vous autres mortels pour ne pas verser inutilement votre si précieux sang lorsque cela ne s'avère nécessaire. Nous sommes là, dans l'intimité feutrée de votre modeste salon, à parler ensemble de tout et de rien. De moi en fait. Ne vous inquiétez plus de rien: ce soir, vous êtes sous ma protection.



Qui suis-je, me demandez-vous ? Je vous l'ai déjà dit: quelqu'un en parfaite osmose avec la nuit. Si vous deviez me décrire par un terme simple, je dirais que je suis pour vous ce que vous appelez un vampire. Sous mes airs de jeune femme sortant tout juste de l'âge tendre, cela fait en réalité de nombreux siècles que je foule le sol de cette terre. Et, s'il vous plaît, ne vous fiez pas à l'innocence trompeuse que vous croyez déceler dans l'étendue émeraude de mon regard. Il ne s'agit en fait que d'un leurre destiné à duper mon entourage. L'innocence… Cela fait bien longtemps que cette dernière m'a abandonnée dans le tumulte de ma longue errance. L'apparence est si importante pour vous autres mortels ; vous êtes bien souvent incapables de percevoir quoi que ce soit au-delà de la simple illusion du physique.

Mon aspect est celui d'une jeune femme fraîchement éclose. La blondeur pleine de vie de ma chevelure aussi longue que mon existence sait mettre en valeur la finesse de mon visage à la pâleur de nacre. Mon allure de jouvencelle fragile trompa tant d'individus par le passé… Tous ceux qui pensaient, à tort, être supérieurs à moi ainsi qu'à ma soi-disant candeur. Cette erreur a toujours coûté extrêmement cher à ce genre d'imprudents mal intentionnés. 

Il arrive parfois que la proie puisse très vite prendre le visage d'un ogre. 

Et on en revient à nouveau à notre histoire de prédateur. Une poupée à la ligne élancée et menue, presque frêle, qui n'hésite pas à s'attaquer à des hommes de taille et de poids imposant le respect... Voilà une vision insolite, n'est-ce pas ? C'est pourtant à ce petit jeu cruel que je m'adonne parfois, lors de certaines nuits pleines de fureur et de revanche. Ce comportement est infantile pour une personne de mon âge, j'en suis consciente. Mais ce besoin d'extérioriser le côté animal qui brûle en moi se fait quelquefois si absolu que je ne peux faire autrement. Pour ma défense, sachez que je n'agis avec sadisme qu'avec des individus ne valant pas grand-chose selon votre notion du bien et du mal. Cela ne m'empêche pas de disposer de bien d'autres cordes à mon arc lorsque je désire m'approcher d'une personne avec… disons, plus de civilité. Mais il est indéniable que j'aime la chasse. Le goût de la traque est profondément imprégné dans ma chair et jamais je n'ai cherché à lutter contre mes instincts.

J'eus tout le temps de perfectionner à loisir mes techniques durant ma longue existence, il faut bien que l'éternité se passe. Séduire une âme perdue dans le brouhaha d'un bar enfumé ou prendre en filature un inconnu malfaisant qui, tôt ou tard, quelque part dans une ruelle ou un parking isolé, terminera fatalement sa dernière nuit entre mes griffes. Ou entre mes crocs, devrais-je plutôt dire. La manière m'importe peu. Seul le précieux butin de chasse a une valeur quelconque à mes yeux. Un butin au goût de sang.

Vous ne pouvez pas comprendre à quel point il peut être grisant de parcourir les rues aux heures les plus sombres de la nuit, spectre au visage cristallin se glissant furtivement parmi la pénombre des villes endormies. J'aime le calme et la quiétude, ainsi est faite ma nature maudite.

Je devine une lueur d'interrogation dans votre regard. Vous vous demandez comment jai pu devenir ainsi une enfant des ténèbres. Je suis, à mon grand regret, incapable de vous fournir la réponse attendue. Je naquis telle que vous me voyez, créature au teint diaphane et à la soif démesurée, il y a de cela si longtemps que ma mémoire elle-même en est confuse. Nul vampire ne vint me donner un baiser de sang pour me changer à son image comme le laissent croire films et romans. Ma mère, une femme seule et peu encline au bavardage inutile, m'a mise au monde, sans jamais souffler mot quant à l'origine de ma condition. Remarquez, c'était une époque lointaine où la magie avait encore une certaine influence sur les vies et les pensées des gens. Ceci peut expliquer en partie son silence et sa résignation quant à l'étrangeté de sa fille unique. Elle m'isola, me protégea, aussi bien de la lumière du jour que du regard d'autrui. Elle m'apprit à me sustenter discrètement et le plus sainement possible, du moins elle essaya de toute sa bonne volonté. C'est à elle que je dois en grande partie les valeurs inculquées en lesquelles je crois et qui régissent mes actes présents. Lorsque ma seule famille mourut, une partie de moi, la plus humaine, s'éteignit à son tour.

Mon existence laissa de nombreuses traces dans votre culture au cours des siècles qui suivirent, cela, vous le savez déjà. Littérature, folklore, gravures, peintures, films… Je fus, et reste encore une source d'inspiration inépuisable pour les artistes de tous horizons. Ma présence en ce monde fut, hélas, également à l'origine de beaucoup de souffrance, notamment en Europe de l'Est. À l'époque où l'on faisait la chasse à des personnes prises à tort pour mes semblables. Une chose importante à retenir, une seule: j'ai toujours été l'unique représentante de mon espèce. L'unique. J'avoue avoir osé transmettre mon don ténébreux, ou ma malédiction, cela dépend du point de vue où l'on se place, à quelques mortels afin d'atténuer la solitude totale qui est mienne. Mais jamais au-delà d'un spécimen à la fois. De toute façon, les rares vampires que je n'eus jamais engendrés eurent sans exception une fin tragique. Des histoires bien tristes, causées par une fatalité des plus amères qu'il est préférable de ne pas évoquer lors de cette discussion, si vous le permettez.

Et puis tant de racontars furent propagés sur mon compte, souvent basés sur de pures légendes sans fondement aucun. Moi, craindre le crucifix ou les objets symbolisant la foi chrétienne ? Quelle absurdité ! Et l'ail ! Pourquoi, par tous les dieux de l'enfer, devrais-je avoir une quelconque répulsion pour une vulgaire gousse d'ail ? Je vous assure que si vous vous placiez de mon point de vue, vous trouveriez cela à la fois follement amusant et pathétique. Le pieu et les armes d'argent, par contre, représentent une menace bien réelle. Néanmoins, le péril le plus sérieux demeure le soleil. Les rares fois où ma peau laiteuse entra en contact avec les rayons de l'astre du jour furent une épreuve des plus terrifiantes et douloureuses, toute immortelle que je sois. Il m'arriva de me laisser piéger par une aube naissante sans avoir de refuge immédiat dans lequel m'abriter. Croyez bien que ces déconvenues cuisantes m'ont fait devenir des plus prudentes en la matière, car il ne fait quasiment aucun doute qu'une exposition prolongée sous le soleil me serait fatale.

Mais je vous sens perturbée, mal à l'aise, au fur et à mesure de notre conversation. Je connais la source de votre agitation: vous désirez savoir pourquoi je vous raconte tout cela à vous plutôt qu'à une autre. Pourquoi une créature immortelle survolant la piétaille des vies humaines et s'affranchissant du temps lui-même s'arrête-t-elle soudainement face à vous pour s'épancher ? Une question intelligente que voilà, j'aime cela !

Pour être honnête, je ne ressens nul besoin de me confier. Si je sollicite ainsi votre compagnie aussi bien que votre attention, c'est qu'une raison des plus impérieuses m'y pousse et vous n'allez pas tarder à la connaître.

Mais tout d'abord laissez-moi vous raconter une histoire, une anecdote pourrait-on presque dire, si cette dernière n'avait pas eu pour effet de chambouler mon existence. Une vie sinistre de solitude, mais pourtant parfaitement ordonnée jusque-là.

Je traversais alors l'une de ces périodes durant lesquelles je n'avais aucune envie de côtoyer quelque mortel que ce soit, au point même d'éviter tout contact avec eux. Le sang d'animaux, c'est uniquement valable pour les romans. Alors, j'avais pris pour habitude de prélever ma ration de sang quotidienne au sein d'un petit hôpital de province. Ma parfaite connaissance des lieux me permettait d'y évoluer à ma guise et de trouver sans encombre les poches de sang dans la chambre froide. Le personnel soignant les entreposait sans surveillance aucune. Mon repas clandestin terminé, je prenais toujours un certain temps pour flâner dans les longs couloirs immaculés de l'établissement, aux heures de la nuit où l'activité se trouvait réduite à son plus strict minimum. Car, voyez-vous, la souffrance humaine, physique j'entends, est un élément qui m'est pratiquement inconnu et qui a toujours exercé sur moi une certaine fascination. Non pas que je me délecte particulièrement de voir des hommes et des femmes en proie aux maux les plus divers, mais la curiosité qu'elle faisait naître en moi avait un ascendant auquel je ne pouvais que difficilement résister. Je ne faisais aucun mal aux patients qui recevaient ma visite. La majeure partie ignorait même jusqu'à ma présence à leur chevet. Je restais de longues minutes, parfois des heures, telle une statue de marbre aspirée dans quelques insondables contemplations, à scruter les visages endormis et affaiblis par la maladie.

C'est ainsi qu'une nuit je le rencontrai. 

Lui… Un homme… Avec pas encore assez de printemps à son actif pour avoir perdu ses illusions de jeunesse. Son hospitalisation était récente. D'apparence, il flirtait à mi-chemin de la trentaine, à moins qu'il ne parût plus jeune que son âge réel, je ne sus jamais vraiment. C'est une maladie cérébrale qui le priva lentement, inexorablement, de sa capacité à se mouvoir et à user de ses cinq sens. Il avait durant les huit dernières années assisté, impuissant, au déclin de son corps, sans rien pouvoir tenter pour endiguer le fléau silencieux qui le rongeait de l'intérieur. Sa vue était pratiquement réduite à néant, tout comme la sensibilité de sa peau. Immobile dans son lit, il fixait le plafond vide au-dessus de lui. Son expression n'était ni pensive, ni résignée. C'était la première fois de ma longue existence que je rencontrais un être humain possédant une âme éteinte telle une bougie. Une volonté anéantie… À peine mes yeux se posèrent sur le nouvel arrivant que j'eus d'instinct la certitude d'avoir trouvé un individu unique, vraiment à part de ses semblables.

Je me revois pénétrer nuit après nuit dans sa chambre, telle une ombre furtive, et glisser d'un pas aussi silencieux que révérencieux jusqu'à son chevet. Le nom de ce jeune homme, je ne puis vous le révéler maintenant, il vous faut juste faire preuve d'un peu de patience. Vous connaîtrez tous les détails en temps voulu. Mais il m'est possible d'affirmer que la maladie n'avait en rien atténué la beauté mêlée de force émanant de ses traits masculins. Ses cheveux châtains encadraient son visage dans un désordre négligé que je ne pouvais m'empêcher de trouver charmant malgré la situation. Le plus fascinant chez lui demeurait sans conteste son regard. Un regard amande, vidé de toute substance, ruiné par le désespoir, mais dans lequel on pouvait néanmoins deviner la puissance de caractère qui s'était vue diluée au fil d'années de souffrance. 

Mon ange pâle… Ne vous moquez pas, c'est ainsi que je le surnommais affectueusement à cause du teint livide de son visage rayonnant de pureté, par-delà le calvaire enduré.

Je ne sais pourquoi, une nuit sans étoile, je décidai de pénétrer dans sa chambre sans masquer ma présence comme je le faisais habituellement. J'avais alors terminé mon inspection des couloirs de l'hôpital endormi et m'étais repue de ma pitance, certes sans saveur, mais facilement acquise. Pourquoi avoir agi ainsi ? Je ne sais pas. Je ne sais plus… Peut-être me doutais-je que malgré mes artifices, ce malade si particulier à mon cœur parvenait tout de même à déceler ma présence parmi les ombres. Exister aux yeux de quelqu'un… Il y avait quelque chose dans cette pensée d'inexplicablement rassurant, voire d'exaltant. Quoi qu'il en soit, c'est à visage découvert, loyalement pourrait-on dire, que je me présentai à lui. Désormais, fini de jouer. Mon hôte pouvait-il percevoir l'étrange invitée faisant ainsi irruption au milieu de la nuit ? Sans doute pas, car sa vue ne devait alors être réduite à rien de plus qu'un voile flou et ténébreux.

La seule certitude était qu'il pouvait me sentir à ses côtés. J'avais un besoin viscéral de connaître l'identité de cet homme. De le mettre à nu de ses mystères, mais aussi de démasquer quelle part en lui suscitait pareille attraction sur une damnée telle que moi.

Je m'approchai donc du malade, franchissant la distance que je m'imposais à l'accoutumée. Sa chambre, dépouillée à l'exception de quelques appareils médicaux, était plongée dans une semi-obscurité presque intime. J'aime ces ambiances-là… Mon ombre glissait sur la blancheur parfaite des murs, comme s'il s'agissait d'une entité douée d'une volonté propre. Dehors, une lune aussi pleine qu'argentée, seule témoin de mon intrusion, observait placidement la scène à travers la fenêtre.

L'étendue des pouvoirs qui sont miens est considérable, voyez-vous. Il m'est possible, entre autres, de lire avec une relative aisance dans l'esprit des personnes qui se trouvent dans mon entourage. Cela me permet par exemple de savoir si un individu face à moi est une personne de bien ou au contraire un être malfaisant. Comprenez qu'il est donc impossible de me masquer quoi que ce soit. Pourtant, en de très rares occasions, il peut arriver qu'un contact direct avec un mortel s'avère nécessaire afin que je puisse me plonger dans la conscience de ce dernier. Pourquoi donc ? Pour y extraire ses pensées les mieux gardées ainsi que les sentiments enfouis au plus profond de son cœur, voyons ! Ne saviez-vous donc pas qu'un vampire exècre qu'on lui dissimule quoi que ce soit ?

Plaisanterie à part, cela m'a rendu de grands services par le passé et sans doute ce don me servira-t-il encore bien des fois dans les années à venir.

Dans un mouvement imperceptible et fluide à la fois, je me penchai donc sur l'homme étendu dans le lit. Il n'était plus qu'une ombre affaiblie, un corps brisé sur les récifs de la maladie. Ses paupières étaient closes, mais je savais qu'il ne dormait point tant son esprit était empreint d'agitation.

Avec une précaution infinie, je posai mes deux mains froides sur son visage. Sa peau était presque aussi glacée que la mienne. La délicatesse de mon geste lui fit ouvrir les yeux. Ces derniers ne pouvaient me percevoir avec clarté. Cependant, la puissante aura qui se dégageait de moi devait malgré tout lui permettre de discerner les contours de ma silhouette. L'expression de ses traits ne trahissait nul sentiment de peur ou de surprise, seulement une tristesse insondable comme je n'en avais jamais connu auparavant.

C'est alors que je sentis une vague de remords et de culpabilité sans fin se déverser en moi, tandis que l'âme de mon ange pâle s'ouvrait à mon esprit. La souffrance physique et sa lente déchéance n'étaient rien comparées à l'échec qu'il considérait être sa vie.

Un visage de femme ne cessait de hanter ses pensées, nuit et jour, depuis de longues, trop longues années. Un visage qu'il avait aimé et désiré comme aucun autre. Une femme qu'il n'avait su garder auprès de lui et protéger suffisamment de l'âpreté du monde dans lequel nous vivons. Il s'était révélé incapable de lui déclarer tout l'amour éprouvé lorsque sa précieuse compagne s'éloigna de lui pour rejoindre les bras d'un autre. Était-ce la lâcheté qui l'avait poussé à agir ainsi ? La peur ? À moins que ce ne soit la trop grande passion qui le dévorait tout simplement ? Aujourd'hui encore, la réponse à cette question m'échappe. 

La curiosité n'est pas un de mes principaux défauts.

Cette fameuse nuit, je ressentis tout le calvaire sentimental qui mettait au supplice l'âme de ce pauvre hère. Comme si elle fût mienne, je partageais sa peine… Je vécus à ses côtés, nos mains entrelacées, toute l'horreur de ce jour où il apprit que son seul amour était tombé aux mains d'un homme de peu de bien. Une brute, qui n'hésitait pas à faire subir brimades, sévices et humiliations à la femme adorée entre toutes.

La maladie cérébrale commença à cette époque son lent ouvrage de destruction. Bientôt, mon ange pâle ne fut déjà plus en mesure d'entreprendre quoi que ce soit pour sauver l'être cher. Seulement faire face à la réalité terrifiante et au chagrin qui l'accablait dans l'impuissance. Il lui semblait entendre parfois les cris de détresse de sa bien-aimée, dans ses rêves comme dans ses longues journées à contempler le néant avec avidité. Son unique recours résidait à se résoudre à la mort un peu plus proche, un peu plus inéluctable chaque jour.

Je n'avais jusqu'alors jamais eu conscience qu'un être vivant puisse endurer pareille souffrance, pareil tourment démesuré. Il faut dire que les mots se voient épargner par les remords du cœur. Alors je me mis à pleurer. Oui, moi, créature immortelle et porteuse de mort, je ne pus retenir mes larmes devant tant de tristesse et de désespoir. Pour lui, pour moi, pour nous… Des larmes de sang qui s'écoulèrent sur le marbre de mes joues. Bien mal me prit cette nuit-là de vouloir sonder le cœur de mon ange pâle.

Vous commencez à comprendre, n'est-ce pas ? L'identité des protagonistes de mon histoire se précise en vous, je le sens. Cest bien naturel après tout. Vous connaissez bien cette femme qui choisit l'être le plus abject plutôt qu'un homme à la maladresse n'ayant d'égal que son amour, je me trompe ? Non, évidemment car c'est sur vous que mon ange pâle avait jeté son dévolu, sa passion. C'était vous la source des tourments qui le dévoraient.

 Nous sommes là, à parler dans votre petit salon sans goût et sans confort depuis quelque temps maintenant. Vous vous demandez peut-être dans combien de temps va rentrer votre compagnon, ai-je raison ? Ou votre bourreau, devrais-je peut-être dire… Après tout, la nuit dehors est déjà fort avancée et la lune argentée baigne dans le ciel obscur. Cessez donc de vous interroger davantage, il ne reviendra pas. Plus de peur, plus de maltraitance, plus d'hématomes à dissimuler... Votre tortionnaire ne reviendra pas. Quelqu'un s'est dévoué pour lui apprendre la loi du prédateur et de sa proie qui régit notre monde.

Alors ne vous tourmentez plus ainsi. Une destinée inconnue, neuve et riche de découvertes vous attend désormais. Reprendre votre existence en main est une chance que vous devez saisir. Je sais mieux que quiconque ce qu'implique le changement de pays, de façon de vivre. Les premiers temps sont toujours durs mais on s'y fait, ne vous inquiétez pas, mon enfant.

Une dernière question vous taraude, je le perçois distinctement. Avec vous, nul besoin de vous toucher pour lire dans votre esprit. Allez-y, posez-la-moi, je tâcherai d'y répondre de mon mieux avant de vous quitter.

Qui s'est chargé de mettre hors d'état de nuire votre compagnon si indélicat ? Là, voyez-vous, ma déception en ce qui vous concerne est grande. Vous n'avez vraiment aucune idée quant à l'identité de celui qui aurait eu assez à cœur de pourvoir à votre bonheur ? De s'engager dans une telle action punitive rien que pour vous ?

Cette personne, je ne puis vous en parler librement car j'ai fait serment de ne pas révéler son identité. Sachez seulement qu'il s'agit d'un homme pour lequel j'éprouve des sentiments jamais ressentis pour quelqu'un avant lui. Je l'ai trouvé, je l'ai aimé, je l'ai changé à mon image. À présent, il est comme moi un affranchi du temps et de la mort. 

La mission qu'il m'a confiée, après tout, tient seulement à vous faire part de cette liberté nouvelle qui s'offre à vous, de l'opportunité de tout reprendre à zéro. Quelque part, je ressens une certaine forme de jalousie à votre égard. Par amour, votre bienfaiteur a choisi de s'engager à mes côtés sur le long chemin tortueux qu'est l'immortalité, dans le seul but de vous venir en aide. Cependant, n'ayez crainte, je saurai lui faire apprécier ma compagnie. Mes joies, mes peines, et mes silences…

Car ce compagnon est à mes yeux mon ange pâle, en cette nuit et pour toujours.

customer73262 Jimenez <customer73262@librairiedialogues.fr>





 Miracle rue des sépultures





Certaines personnes sont prédestinées dès leur naissance à mener une existence toute tracée, dépourvue de la moindre once de surprise. Comme si quelque mystérieuse instance supérieure s'était attelée à régler à l'avance la plupart des modalités de leur vie. Aussi loin que remontaient ses souvenirs, Julien Lagousse avait toujours nourri une passion immodérée pour tout ce qui touchait de près ou de loin au mythe du vampire. Est-ce son nom de famille qui le poussait à se retrancher dans cette étrange addiction ? Lui-même vous aurait dit qu'il n'en savait rien. Le vampirisme le fascinait, là était son unique certitude.

Âgé de seize ans, Julien ressemblait en apparence aux centaines de milliers d'autres adolescents qui, de par le monde, fréquentaient comme lui le lycée au quotidien. Ni trop grand ni trop petit, il avait d'immenses yeux noirs débordants de malice, assortis à sa tignasse hérissée rappelant les poils d'une brosse plongée dans un encrier.

Contrairement à sa sœur aînée et à ses parents qui affichaient tous un teint hâlé, le visage émacié de Julien renvoyait une pâleur désarmante. Quelle que soit son exposition au soleil ou ses émotions, couleurs et bronzage ne revendiquaient aucune emprise sur sa peau d'albâtre. Combien de fois avait-il croisé des gens qui s'inquiétaient inutilement de son état de santé, juste à cause de sa lividité naturelle ? Pourtant, malgré ses traits crayeux, Julien se portait comme un charme. Et puis, en vérité, il adorait la blancheur laiteuse que lui renvoyaient les miroirs : avec des cernes sombres dessinés autour de ses yeux, il avait un vague air de ressemblance avec un authentique vampire. 

Le vampire… Une créature qui obsédait le jeune garçon depuis ses premiers livres d'images. Tout dans cette figure aussi fantastique que macabre le portait à rêver. La chambre de Julien était un sanctuaire dédié aux enfants de la nuit et à la culture de leur univers mystérieux. Aucun élément de décoration frappé du sceau des buveurs de sang ne manquait à l'appel. Les murs de la pièce croulaient jusqu'au plafond sous les affiches de cinéma et les illustrations d'artistes qui s'inspiraient de ce thème, toutes invariablement à l'effigie de l'engeance vampirique. Ses favorites étaient les plus anciennes, datant de la Hammer Production. Comme il n'avait pas connu l'époque bénie durant laquelle la firme réalisa ses plus grands succès, le garçon lui trouvait un charme gothique à la fois désuet, romantique et exotique à souhait. 

Ses nombreuses étagères de bouquins étaient chargées d'ouvrages aux titres évocateurs tels que «Entretien avec un vampire», «La morte amoureuse», ou encore «Carmilla». Mais son récit favori, le plus précieux entre tous, qui ne quittait jamais son chevet, demeurait le Dracula de l'Irlandais Bram Stoker. Julien avait lu et relu avec ferveur l'indémodable périple situé au XIXe de ce comte transylvanien, au point d'en connaître par cœur le moindre chapitre.

Et le septième art ! La collection très complète et exhaustive de Julien représentait l'une de ses plus grandes fiertés. Aucun film ne manquait à l'appel dans son impressionnante vidéothèque qui recensait tous les longs métrages, sans exception, dans lesquels apparaissaient systématiquement des non-morts affublés de longues canines. En amateur éclairé, le lycéen aimait clamer son amour inconditionnel pour le Nosferatu de Murnau, indémodable dans sa virtuosité. Cependant, le soir, profitant de l'intimité de sa chambre aux heures où personne ne pouvait le surprendre, il succombait au plaisir de longues séances de projection, durant lesquelles des œuvres autrement plus anecdotiques, à l'esthétique moderne et tape à l'œil, se relayaient sur l'écran plat pour le faire frissonner. Un cinéma pop-corn, populaire et sans prétention qu'il affectionnait par-dessus tout.

Le plaisir interdit des nanars.

Gamin déjà, Julien adorait se déguiser en vampire. Dans sa tête emplie de fantaisies sépulcrales, un mardi gras éternel battait son plein chaque jour de l'année. Avant de tolérer cette passion exclusive, ses parents, soucieux de l'avenir de leur rejeton, cherchèrent à comprendre une pareille dépendance. En adultes raisonnables, ils essayèrent de faire connaître à ce dernier des horizons moins portés sur le sanguinaire: le sport, les associations ludiques, les randonnées en nature… Sans résultat. Julien restait fidèle à lui-même, attiré inexorablement par le monde des ténèbres et ses atmosphères crépusculaires. À défaut de le détourner de ses goûts jugés malsains, sa mère y trouva un moyen de pression idéal pour motiver l'adolescent dans ses études. C'est ainsi que récompenses et privations se répercutèrent invariablement sur son extravagante adoration. Notamment lors de son passage en seconde avec à la clé un voyage dans les Carpates sur les traces de Vlad l'Empaleur. Au grand dam de sa famille cependant, qui aurait préféré le voir partir vers une destination comme l'Italie ou l'Espagne, plus ensoleillée et prompte au tourisme selon elle.

Au fur et à mesure que les années passaient, la passion de Julien ne cessait de prendre de l'essor, de s'épanouir, jusqu'à réduire sa vie sociale à peau de chagrin. Souvent, les Lagousse se demandaient avec angoisse jusqu'où une telle idolâtrie finirait par conduire leur cher enfant.

Car effectivement, l'existence quotidienne de Julien se déroulait au rythme de ses influences vampiriques. Il y avait des expressions particulières qu'il aimait placer dans ses conversations, telles que «c'est l'heure de se pieuter ! », ou «j'ai les crocs ! ». Sa favorite restait néanmoins sans conteste «Faut pas se faire du mauvais sang comme ça: le sang, c'est la vie ! ». Les gens rationnels qui se voyaient prodiguer pareilles recommandations ne savaient généralement pas trop quoi répondre.

Il y avait la nourriture aussi. La préférence du jeune garçon s'orientait toujours pour un verre d'orange sanguine accompagné d'un steak bien saignant plutôt qu'un soda quelconque et une viande bien cuite… Question de goût, se justifiait-il. 

Un jour mémorable pour Julien fut celui où les siens emménagèrent dans un appartement situé au 14, rue des sépultures. En fait, d'après certains aveux obtenus de la bouche même de sa sœur Mélanie, ses parents n'avaient guère eu d'autre choix que se contenter de ce logement à l'adresse quelque peu inappropriée, pour ne pas dire lugubre. Leur fils avait déjà suffisamment des idées excentriques sans par-dessus le marché l'encourager sur une voie inquiétante. Ils furent cependant bien obligés de s'en accommoder, bon gré mal gré, faute d'un budget suffisant pour aller voir ailleurs. Leur nouvelle habitation n'était pas dénuée de charme, car son standing correspondait à ce qu'ils recherchaient. Elle offrait l'avantage d'être située à seulement quelques mètres du lieu de travail de son père fraîchement muté, principale raison dudit déménagement. Mais le nom sinistre porté par la rue gâchait la joie d'acquérir ce nouvel appartement. 

14, rue des sépultures… Une adresse taillée sur mesure pour Julien qui, enthousiaste, s'empressa de répandre la bonne nouvelle dans le cercle de ses connaissances via les blogs et réseaux sociaux... Des relations virtuelles ayant toutes pour point commun le vampire ! Encore et toujours. Sur internet, le lycéen se cachait derrière un pseudonyme sans ambivalence auquel il était fort attaché: Tom Beau. Un jeu de mot qui faisait sa fierté, tout à fait dans l'esprit revendiqué par son attirance pour ses précieux suceurs de sang.

Derrière son écran d'ordinateur, Julien passait beaucoup de temps en compagnie d'autres férus de sa trempe, adeptes du fantastique et des enfants de la nuit. Et heureusement, car il était loin d'être un modèle de popularité lorsqu'il se trouvait dans le milieu scolaire en compagnie d'élèves de son âge. Le monde réel se révélait autrement plus cruel que le monde virtuel. Ses congénères boutonneux l'ignoraient comme s'il n'existait pas, dans le meilleur des cas. Toutefois, certains prenaient parfois plaisir à l'humilier. Les plaisantins, en mal d'inspiration et dénués de scrupules, n'hésitèrent pas à plusieurs reprises à répandre sur son compte les pires rumeurs. Une fois, l'un d'eux fit courir le bruit que Julien sortait d'un long séjour en asile psychiatrique. Une autre langue de vipère affirma l'avoir vu de ses propres yeux ingérer du sang à même le goulot d'une bouteille, comme s'il s'agissait d'un simple soda. 

Le pire scandale, néanmoins, resta celui qui clama haut et fort que le jeune fan de vampire subtilisait les habits des défunts dans les cimetières à la tombée de la nuit afin de s'en vêtir lui-même. Une infamie mensongère, complètement infondée, qui se propagea dans les couloirs du lycée.

Une telle hostilité, bien qu'injustifiée, blessa profondément Julien pendant ses premières années de collège. Ce sentiment perdura jusqu'au jour où, fort de sa maturité et de son caractère endurci, il préféra se contenter d'ignorer les quolibets. Oui, Julien aimait afficher des couleurs sombres aux slogans ambigus ! Avec le temps, cela devint pour lui un jeu de provoquer l'animosité teintée de mépris des moralisateurs soi-disant irréprochables qui l'entouraient.

Mais il ne fallait pas s'y tromper. Malgré son style de vie singulier et sa passion pour le vampirisme, tout mis au rebut qu'il était par nombre d'adolescents de son âge, Julien Lagousse avait une petite amie, une vraie, et charmante de surcroît: Luviana. Le jeune garçon ne sut jamais vraiment si ce prénom était réellement le sien ou s'il ne s'agissait que d'un alias. Et à dire vrai, il se moquait éperdument de connaître la vérité.

Une tendresse mutuelle unissait Julien à sa promise. Cette dernière était une des rares personnes à le comprendre. Elle ne lui donnait pas la fâcheuse impression de n'être qu'une vilaine tache dans le paysage. Il faut dire qu'elle-même n'avait rien du profil de l'adolescente rangée et docile, avec son look flirtant sur une tendance gothico-punk. Elle adorait se vêtir exclusivement de noir avec ses mitaines résilles qui ornaient ses avant-bras, ses hauts d'une éternelle couleur nuit couplés avec des jupes toujours trop longues ou trop courtes, et des bottes aux déroutantes semelles compensées… Le tout complété par une myriade de broches en forme de crânes ricanant ou de symboles païens. Le visage de Luviana, fort joli, avait les traits empreints d'une finesse harmonieuse qu'elle s'appliquait le plus souvent à noyer sous une épaisse couche de maquillage. Ses paupières ombrageuses étaient rehaussées de longs cils recourbés, intensifiant ainsi le bleu vif de ses yeux. Sa chevelure soyeuse coupée au carré descendant jusqu'aux épaules évoquait une délicate pluie auburn striée de mèches blanches et or ; le rouge corail de ses lèvres n'en était que plus éclatant. Luviana était jalouse de la pâleur innée de son copain. Pour obtenir une peau aussi blême que la sienne, elle se voyait contrainte de recourir aux artifices du fond de teint le plus nacré disponible sur le marché.

Julien et sa petite amie formaient un couple idéal, parfaitement assorti lorsqu'ils se promenaient main dans la main dans les rues pour siroter un verre d'orange sanguine à la terrasse d'un café. Bien sûr, ils ne manquaient jamais d'attirer sur eux les regards en biais ou fuyants avec leur dégaine mortuaire, et ils s'en moquaient pas mal. Le bien-être du cocon qu'ils s'étaient façonné de toutes pièces suffisait à leur bonheur. 

Pour les dix-sept ans de Luviana, Julien offrit à sa chérie un tatouage en forme de toile d'araignée sur l'avant-bras gauche. Une ornementation indélébile très féminine ; coquette à la manière de la jeune fille, aurait-on pu dire.

Julien et Luviana s'étaient rencontrés par hasard dans le bus, un jour au retour de leurs lycées respectifs. Cela faisait alors quelques semaines déjà que l'étudiant avait emménagé avec ses parents rue des sépultures, et il ne connaissait encore personne de son âge. Entre les deux adolescents, le coup de foudre fut immédiat. Faits l'un pour l'autre, ils partageaient le même amour pour les plastiques ténébreuses, appréciaient les airs musicaux mariant symphonie et métal, affectionnaient une certaine littérature glauque et sans concession… Très vite, le duo décalé devint inséparable. 

Deux anges de la nuit nés pour s'entendre et s'aimer. 

Julien avait ainsi trouvé une confidente privilégiée avec qui s'entretenir des heures durant sur son culte voué au mythe du vampire. Comme il résidait au rez-de-chaussée de son immeuble, le jeune garçon s'esquivait souvent à la nuit tombée par la fenêtre de sa chambre et rejoignait sa goth favorite. Aux heures où la ville s'enfonçait dans un profond sommeil jusqu'au petit matin, l'inséparable duo s'aventurait dans les lieux publics désertés dont il pouvait disposer à sa guise. En quête d'intimité, le point de chute favori des deux lycéens tenait en un vieux cimetière tombé en désuétude, abandonné par la municipalité et livré à la décrépitude. Luviana, elle, trouvait un charme fou à leur repaire mortuaire. C'est là, au milieu des tombes fatiguées et silencieuses, sous la bénédiction argentée de la voûte parée d'étoiles, que Julien récitait à sa petite amie captivée des poèmes de Baudelaire, de Verlaine ainsi que des textes d'Edgar Allan Poe. Certains soirs, les amoureux s'amusaient à rejouer des passages entiers de scènes extraites du Dracula de Coppola, avec les dialogues que Julien notait au préalable sur des fiches, à l'intention de Luviana car lui-même les connaissait déjà par cœur. Sa bien-aimée aux allures de poupée mélancolique incarnait une Mina Harker tout à fait crédible et plaisante, bien qu'un peu éloignée physiquement de la sobriété étriquée du personnage initial.

En perpétuelle rébellion contre l'autorité écrasante des adultes, Luviana craignait de subir les mêmes déconvenues que celles endurées par sa mère, aigrie par une vie de constantes désillusions. Curieusement, la compagnie de Julien la rassurait, la faisait se sentir entière, en harmonie avec ses aspirations. Avec lui, un avenir hors des sentiers battus paraissait possible. Jamais elle ne se lassait de l'entendre converser des heures durant et d'avancer des théories fumeuses que tout autre aurait qualifiées de ridicules. Pourtant, la jeune fille si introvertie de nature éprouvait un plaisir sincère lorsqu'aux heures les plus sombres de la nuit, Julien venait la délivrer de son morne désœuvrement. En grimpant le long d'une gouttière, il tapait doucement aux volets de sa chambre du premier étage pour l'emmener vers quelque mystérieuse balade au clair de lune. Il lui confiait alors ses visions lyriques peuplées de créatures aussi froides que graciles qui, à la tombée du jour, venaient se nourrir du sang d'infortunés mortels. Et Luviana, âme juvénile égarée dans l'incertitude de ses odes funèbres, se nourrissait de ses allocutions embrasées qui emplissaient son cœur de sérénité.

En vérité, le vampire représentait le seul sujet sur lequel Julien était capable de s'entretenir. Celui qu'il maîtrisait le mieux en tout cas. Lors des repas dominicaux, au moment précis où ses parents recevaient à leur table la très austère tante Martine, le jeune garçon ne pouvait s'empêcher d'évoquer le contenu de ses lectures sanglantes, ou de vanter la beauté érotique du dernier film en date visionné en compagnie de Luviana. Toujours vêtu pour ce genre d'occasion d'un de ses tee-shirts arborant un Christopher Lee à la bouche béante et ensanglantée ! Un acte de provocation délibéré de sa part, bien évidemment. Il ne fallait alors jamais attendre longtemps pour que son père, furieux, le congédie dans sa chambre afin d'éviter à sa sœur choquée davantage d'indécence morale.

Qu'est-ce donc qui l'attirait ainsi chez les héritiers des maléfiques Dracula, Báthory et consort demandez-vous ? Pourquoi, dès l'enfance, Julien avait-il succombé au magnétisme d'une légende défiant les préceptes même de la vie et de la mort ? De ce mythe autrefois aussi bien source de romantisme que de tragédie ?

D'instinct, le jeune garçon perçut prématurément l'inégalable aura de sensualité et de danger mêlés qui émanait du vampire, masculin ou féminin sans distinction. Les croyances véhiculées depuis des siècles en faisaient un prédateur ultime, déchiré entre ses vestiges d'humanité et la faim inavouable qui le consumait. Tant d'interprétations différentes pour appréhender une figure surnaturelle aussi vieille que les premières civilisations… 

Le seul, l'unique regret de Julien Lagousse: cette malédiction qu'il vénérait ne faisait pas partie du monde réel, si terne et prévisible dans son absurdité, dénué de magie.

Souvent, le jeune garçon y pensait. Que cela aurait été merveilleux si des êtres immortels comme Lestat, magnifique prédateur traversant les âges, pouvaient arpenter la surface de la terre, invisibles aux yeux de ses habitants ! 

Oui, Julien songeait souvent à cela, un peu plus davantage à chaque anniversaire.

Et cette question récurrente, pétrie d'innocence, qui le poursuivait jour et nuit, hiver comme été : pourquoi les vampires n'existaient-ils pas ? Comment une croyance aussi vivace et populaire ne pouvait être qu'un vulgaire fantasme, une superstition née par la seule force de la crédulité ? 

C'était là justement le dilemme qui taraudait Julien le soir où il fit une rencontre des plus inattendues. Une de celles qui changent irrémédiablement une destinée.

Le jeune homme s'adonnait alors à une promenade sous la tiédeur estivale en compagnie de Luviana, avec les allées du cimetière en guise de décor romantique. C'est là, enlacés entre deux stèles de marbre, avec les seuls hululements d'une chouette pour fond sonore, que les noctambules croisèrent le chemin d'une vieille femme. L'une des plus curieuses qu'ils aient vue. Cette dernière, appuyée sur un bâton de bois noueux, observait le ciel comme si elle cherchait quelque chose de précis dans le capharnaüm stellaire exposé par les ténèbres. Drapée d'une cape sombre, la chevelure d'un blanc neigeux couverte par un châle pourpre, tout en elle trahissait la longévité de son existence. Une ancêtre rabougrie digne de Mathusalem. Pourtant, tandis que le jeune couple s'approchait, intrigué par son insolite présence, elle jeta dans leur direction un regard violet brillant d'intelligence et de ruse. 

 Eh bien ! lança-t-elle à leur intention d'un air aimable. Que font deux beaux amoureux comme vous à errer ainsi en pleine nuit dans un endroit aussi sinistre ?

À l'intonation chevrotante de la voix ancienne, Luviana, inquiète, serra un peu plus fort la main de son petit copain.

 Nous nous promenons, répondit Julien avec politesse et simplicité. Madame… ?

 Oh c'est vrai, ricana la vieille femme. À mon âge, on oublie parfois la politesse. Je porte bien des noms, mais vous pouvez m'appeler Clairance. 

L'inconnue affichait une indéfinissable malice sur son visage aussi ridé qu'un parchemin.

 Moi c'est Julien, se présenta le garçon à son tour. Et voici mon amie Luviana. Si nous semblons un peu surpris, c'est parce qu'il est plutôt rare de croiser des gens à cette heure de la nuit.

Clairance s'avança de quelques pas, accrochée à son bâton.

 Je sais, approuva-t-elle. Les vivants ne sont guère friands de la compagnie des morts. Mais ce soir, il se trouve que j'avais à faire ici, d'où ma présence. En fait, c'est avec toi que je suis venue m'entretenir en tête à tête.

La vielle femme au sourire grimaçant désigna Julien du bout de sa canne.

 Moi ? s'étonna le lycéen. Comment saviez-vous que j'allais venir ? Et pourquoi voudriez-vous me parler d'abord, surtout de nuit en plein cimetière ? Je ne pense pas que lon se soit déjà rencontrés.

 J'ai mes raisons, dit laconiquement Clairance. Et puis, tu sais, je connais plus ou moins tout le monde. 

La vieille femme tourna le dos aux deux visiteurs et alla s'asseoir sur une des stèles nimbées par l'éclat lunaire. Nullement fatiguée, elle semblait vouloir s'installer plus confortablement pour poursuivre la conversation à son aise. Une fois en place, ses petites jambes frêles pendaient dans le vide. Elle toisa Julien d'un regard rusé. 

 Si je te proposais d'exaucer ton vœu le plus cher mon garçon, que demanderais-tu ?

À cette question inattendue, Julien ne sut quoi répondre. Pour un garçon de son âge, des rêves, il n'en avait pas tant que ça au final. Son regard voguait dans l'étendue lilas du regard de la mystérieuse vieille dame, il cherchait à formuler sa pensée le plus précisément possible.

 J'ai un rêve, confia-t-il du bout des lèvres. Je souhaiterais être un vampire, un vrai. Sublime, puissant et immortel. Un être sans limite d'âge au charme envoûtant. Oui, c'est cela mon rêve le plus cher ! Un souhait impossible à réaliser…

Luviana, toujours plus inquiète, dévisageait son compagnon avec stupéfaction. Jamais elle ne l'aurait cru capable d'ouvrir son cœur à une étrangère aussi peu banale. Clairance, quant à elle, semblait on ne peut plus satisfaite de la réponse.

 Je sais cela, approuva-t-elle avec son sourire fripé qui dévoilait sa dentition gâtée. Ton aspiration m'est connue, c'est la raison de ma présence ici. Je voulais seulement t'entendre formuler ton désir de tes propres lèvres.

Quelque part au loin, un hurlement strident de chat vint soudain troubler la sérénité du dernier refuge des morts. Sondant la nuit en direction du cri, les deux jeunes gens ne se détournèrent de Clairance guère plus d'une infime seconde. Lorsque leur attention se reporta sur leur énigmatique interlocutrice, celle-ci avait disparu. 

Évaporée comme si elle ne s'était jamais tenue devant eux !

Le souffle d'une brise glaciale fit frémir Luviana de la tête aux pieds au milieu du cimetière. Julien, lui, ne broncha pas, comme absorbé dans une impénétrable contemplation. Un murmure ressemblant à la voix de la vieille femme s'éleva alors dans les airs à l'intention de l'adolescent.

«Tes vœux de damnation seront exaucés, puisque telle est ta volonté», s'entendit-il susurrer au creux de l'oreille par un esprit invisible. «De ton propre chef, tu entreras au service des ténèbres et feras partie intégrante d'une nuit éternelle ! »

Le murmure angoissant se tut en même temps que la brise se dispersa. Le couple d'adolescents resta un moment interdit, sans rien dire et ne sachant que penser du fabuleux tour de passe-passe auquel ils venaient d'assister. Dans les environs, personne. Le cimetière était redevenu un havre de silence.

 On ferait mieux de rentrer, suggéra Luviana d'une voix dépourvue d'assurance. On vient d'être les témoins d'un phénomène surnaturel, y'a pas de doute. La vieille était là, on la vue tous les deux, pas vrai Julien ?

Le garçon acquiesça d'un hochement de tête, plongé dans un état second. Apparemment, sa petite amie n'avait pas entendu le chuchotement fantomatique. Ce dernier navait été adressé qu'à son intention. 

Le trajet du retour fut animé par l'enthousiasme nouveau qui avait fini par gagner Luviana. Maintenant que son appréhension se trouvait derrière elle, la jeune gothique n'en revenait pas d'avoir rencontré un véritable revenant,  elle était convaincue que Clairance ne pouvait être autre chose qu'une apparition spectrale. Julien, secret, se contenta d'écouter le récit exalté de sa copine, sans néanmoins faire preuve d'autant d'excitation. Une fois qu'il eut raccompagné la jeune fille chez elle, il rejoignit en douce sa chambre comme il en avait l'habitude, en se glissant par la fenêtre laissée entrouverte. Il se sentait désorienté et légèrement fiévreux, comme s'il couvait un mauvais rhume ou quelque chose dans ce genre. Son cœur palpitait dans sa poitrine à une cadence un peu trop soutenue.

Dès que ses paupières se fermèrent, le lycéen s'endormit d'un sommeil de plomb. Les rêves qui s'agitaient dans son esprit n'eurent, en apparence cette nuit-là, aucune logique. Il revoyait le visage strié de rides de la vieille Clairance, avec son sourire empli d'une ruse antique. Le regard inquiet de Luviana ne le quittait pas non plus, brillant d'une tristesse peu commune. Les tombes du cimetière et la lune blafarde valsaient chaotiquement dans les tourbillons de visions se succédant les uns aux autres jusqu'au lever du jour.

Au petit matin, Julien fut en proie à une grande faiblesse comme il nen n'avait jamais connue auparavant. Il essaya tant bien que mal de se lever pour se rendre au lycée, mais ses jambes fébriles l'obligèrent à rester au lit. 

Alarmée par la fièvre de son fils qui ne cessait de s'aggraver d'heure en heure, la mère de Julien appela d'urgence le médecin. Lorsque ce dernier arriva, l'adolescent était parcouru de tremblements. Il grelottait et claquait des dents, comme exposé à un froid hivernal, bien que la température de sa chambre fût parfaitement normale. Et la pâleur de son visage… Le jeune garçon avait toujours eu un teint livide, à la frontière du maladif, mais au grand jamais d'une blancheur aussi effrayante ! Les cernes autour de ses yeux, perdus dans le vague de quelques délires insondables, prirent une teinte violacée malsaine, tranchant sur la pâleur anémique de sa peau.

Pris de court, le docteur décida de le faire transporter à l'hôpital le plus proche. D'abondantes gouttes de sueurs perlaient sur le visage d'un Julien à l'agonie. On le plaça dans le service des soins intensifs où des spécialistes compétents se relayèrent à son chevet les heures qui suivirent. Perplexes, ils ne parvenaient pas à identifier la cause exacte de cette dégradation foudroyante. Une mystérieuse maladie entraînait le lycéen aux portes d'une mort inéluctable.

Après une journée et une nuit entières de souffrance, Julien rendit son dernier soupir à l'aurore du matin suivant. Emporté par la virulence d'un mal inconnu.

Sa famille, consternée par la soudaineté du drame, eut de la peine à concevoir cette tragique disparation.

Terrassés par le chagrin, les Lagousse tinrent à organiser un enterrement intime. Ce jour-là, le ciel gris était escorté par une pluie fine. La mélancolie s'invita aux obsèques émouvantes et discrètes de Julien. Ce dernier était un garçon marginalisé à cause de son obsession pour les vampires. Toutefois, ses proches ne pouvaient se résoudre à une perte aussi subite, inacceptable par bien des côtés. 

Est-on jamais préparé au décès d'un être cher ? 

Luviana fut sa seule connaissance du lycée à venir assister à la mise en terre. Toute de noir vêtue comme à son habitude, elle avait cependant jugé nécessaire de supprimer toute fioriture dans sa tenue, ce qui ajoutait une touche retenue à son allure. La tristesse de ses larmes aussi était sincère, touchante. Son avenir s'annonçait sous de biens tristes auspices, privée de la compagnie de son regretté petit ami ; l'une des rares personnes ayant jamais pris la peine de l'écouter et de la comprendre. Les parents de Julien n'appréciaient pas toujours la jeune fille aux toilettes fantasques qu'ils jugeaient responsable d'une certaine mauvaise influence sur leur fils. Ce jour-là pourtant, ils lui furent reconnaissants d'avoir pris la peine de les honorer de sa présence. Unis pour la première fois dans la peine et l'épreuve du deuil.

Le lycéen admirateur des non-vivants aurait approuvé le choix de son cercueil en bois ; une bière cossue à l'aspect traditionnel. Avec sa peau nacrée, Julien paraissait serein dans la mort qui curieusement, seyait à sa dégaine un brin lugubre. Un peu d'imagination et le cadavre aurait presque semblé sur le point de s'éveiller à tout instant d'un long sommeil. Ce fut la dernière pensée qui s'imposa à Luviana tandis que le prêtre terminait son service funèbre.

Le soir même, la pluie ne s'était toujours pas apaisée. Les parents de Julien invitèrent la jeune fille à venir dormir chez eux, au 14 rue des sépultures. Ils prévinrent toutefois leur invitée que la seule chambre vacante était celle de leur cher fils disparu. Luviana accepta la proposition, trop heureuse de ne pas avoir à rentrer chez elle. En pénétrant dans le sanctuaire calfeutré de son petit copain, au milieu de l'amoncellement des souvenirs de ce dernier, Luviana sentit une profonde solitude l'accabler. Elle n'était plus qu'une fille excentrique aux aspirations décalées ; livrée à la merci d'un monde au réalisme oppressant, loin de pouvoir saisir les nuances de sa véritable personnalité. Mélancolique, l'adolescente effleura avec tendresse le tatouage en forme de toile arachnide qui s'étalait sur son bras gauche. Puis, terrassée par la réalité, elle s'effondra en pleurs sur le lit. 

Inconsolable, elle finit par s'endormir épuisée après quelques heures de sanglots. 



Le cimetière où s'érigeait la tombe de Julien Lagousse. 

Une magie tirant sa force de l'essence même des ténèbres œuvrait sur la sépulture du nouveau résidant. La nuit et ses ombres frémirent au contact d'une énergie ancestrale, oubliée des hommes depuis de trop nombreux siècles. Des craquements, des bruits sourds : un être luttait pour s'extraire de sa retraite souterraine et reprendre sa place parmi les vivants. La voix murmurante de Clairance, imperceptible chuchotis de l'au-delà, exhortait cette indicible résurrection.

Une promesse est une promesse, les anges comme les démons tiennent toujours leurs engagements.

Une main blanche aux ongles maculés de boue surgit brusquement du sol, les doigts crispés en direction du ciel comme pour s'emparer de la lune rayonnante. Puis, ce fut un corps entier qui émergea bientôt de la fosse mortuaire. Le confinement du cercueil n'avait pas réussi à retenir Julien dans ce qui aurait dû être l'étroite geôle de son repos éternel.

Le jeune garçon, condamné à afficher pour toujours son apparence d'adolescent, resta prostré quelques minutes dans la nuit humide. Avec sa peau séraphique contrastant avec le noir de son costume crotté de terre, le lycéen ressemblait à ce qu'il était vraiment devenu : une créature impie douée d'une âme et de sentiments. Un blasphème à la face des notions de vie et de mort !

Une fois que son esprit recouvra ses pleines capacités de raisonnement, Julien s'émerveilla. Pétrifié comme une statue de marbre, il ferma les yeux un instant et huma les odeurs qui se disputaient la faveur de ses sens exacerbés. Au fond de lui, brûlait une soif nouvelle qu'il n'aurait jamais envisagé connaître un jour. Le sang, si chaud, si précieux… Il ressentait son attraction dans chacune des fibres de son nouveau corps. Un corps immuable, immortel. Qui qu'elle puisse être, la vieille Clairance avait tenu parole. L'adolescent passionné des vampires et de leur symbolique avait fini par rejoindre leurs rangs. Par la volonté incompréhensible de plusieurs divinités, réalité et fiction ne faisaient plus qu'un !

Julien Lagousse, cet amateur insatiable d'histoires horrifiques devint comme ces chasseurs marmoréens dont les excès faisaient religion dans son cœur.

«Merci ! », lâcha-t-il avec reconnaissance dans un souffle à l'attention des étoiles et des esprits intangibles qui flottaient dans son sillage. 

Le vampire fraîchement éclos avait faim. Pas une de ces faims qui se rassasie d'une quelconque nourriture bénigne, non… Une faim plus inavouable, plus sensuelle ! Et le prédateur connaissait le nom de sa toute première victime, celle qui se verrait gratifier de l'insigne honneur d'étrenner ses canines.

Une victime innocente qui se languissait de son étreinte.

Luviana. Sa rêveuse enténébrée. Trop fragile, trop précieuse pour être confiée à la grisaille éphémère des mortels.



L'adolescente se réveilla, engourdie par la déprime, lorsqu'elle perçut des grattements en provenance des volets. Ses larmes avaient répandu deux traînées noirâtres de Rimmel sur ses joues blêmes. Tandis qu'elle se forçait à rassembler ses esprits, elle entendit la voix qui appelait son prénom. Une voix familière ; celle de Julien. Elle soupçonna de prime abord être mal réveillée. À une heure aussi avancée de la nuit, l'illusion des songes joue parfois de vilains tours. Cependant, la voix onctueuse du dehors la persuada d'ouvrir ; lui demandant de laisser pénétrer en son foyer un être qui avait survécu aux limbes de l'oubli.

«Ce n'est que moi, Julien.!» dit le timbre désormais profond du garçon. «Je suis venu exprès pour toi. Pour t'arracher à cette existence que tu exècres ! ».

Assise sur son lit, indécise, Luviana pleurait doucement. Mais pas de tristesse cette fois, seulement d'émotion. La vieille Clairance avait-elle dit la vérité ? Se pouvait-il que le vœu de Julien se soit vu exaucé ?

Le cœur battant comme quand on s'apprête à découvrir le contenu d'une fabuleuse surprise, la jeune fille tout de sombre vêtue s'approcha de la fenêtre close. Ses étranges tatouages, la musique qu'elle aimait, la littérature qui la portait vers les cieux d'un autre monde… Tout en elle était acquis au rêve de Julien. Elle pouvait sans crainte le rejoindre dans la nuit insondable, son compagnon expert en vampirisme et en non-mort saurait la guider quoi qu'il advienne. Pour l'éternité !

Elle se dit alors qu'après tout, même s'il prend la forme d'un désir de sang, de péché et de malédiction, un miracle ne se refuse pas. 

customer73262 Jimenez <customer73262@librairiedialogues.fr>



 

 Au nom de la vengeance







Cinquième whisky de la soirée. N'importe quelle autre fille n'aurait déjà plus toutes ses idées claires avec un pareil taux d'alcool dans le sang. En ce qui la concernait, Vénus ne ressentait pas les troubles de l'enivrement. Dommage, noyer ses problèmes dans la boisson permet parfois de surmonter les rudesses de la vie.

Cependant, la jeune femme n'avait plus grand-chose à voir avec le commun des mortels. Depuis longtemps.

Habillée d'un banal jean, de bottes à talons et de son vieux blouson de cuir marron, Vénus avait écumé les bars mal famés de la ville. Pas besoin d'être pomponnée ou glamour pour ce genre de besogne, surtout à une heure où les lampadaires s'escriment à préserver le bitume des ténèbres nocturnes. 

La nuit, les comptoirs des tripots miteux se ressemblent tous à quelques détails près, et celui auquel elle se trouvait assise à présent ne faisait pas exception. Pourquoi préférait-elle dans ce cas prendre place sur un des tabourets de cet établissement anodin et consommer, ici plutôt qu'ailleurs ? La cliente solitaire, avec sa longue chevelure d'un blond vénitien qui lui tombait jusqu'au creux des reins, avait ses propres raisons. Elle ne décidait jamais rien au hasard.

Lorsqu'elle fit irruption dans la salle principale de ce trou crasseux, tous les regards glauques des habitués affluèrent dans sa direction. La beauté nacrée de Vénus n'avait rien à faire dans un pareil endroit de perdition. Un visage délicat aux pommettes finement ciselées, un teint d'une pureté laiteuse, des yeux oscillants entre chrome et gris délavé… Certaines des loques humaines, naufragées dans leurs bitures, crurent l'espace d'un instant voir apparaître un ange dans toute sa splendeur. C'est vrai que de la beauté diaphane de Vénus, émanait une aura lumineuse, surtout dans cet antre de désespoir. Néanmoins, il ne fallait pas se méprendre à son sujet : l'origine de sa magnificence avait peu de rapport avec Dieu et ses serviteurs.

Sans complexe, consciente de l'attraction exercée par son charme, la jeune femme s'était faufilée dans le dédale des tables peu ragoûtantes. De sa démarche féline, sensuelle, elle se dirigea jusqu'au comptoir du barman chauve qui essuyait des verres. Elle s'assit et commanda à boire d'une voix basse, pleine d'assurance. Ni l'éclairage tamisé, ni l'odeur des volutes de cigarettes ne semblaient l'indisposer. À la voir ainsi, on eut dit qu'elle avait passé sa vie à fréquenter ce genre d'établissement de seconde zone. Physiquement, son apparence toute fraîche bien qu'un peu pâle, n'excédait pas les vingt-cinq ans. Raison de plus pour s'étonner de son aisance dans un lieu aussi peu recommandable pour une demoiselle, et à une heure tardive qui plus est.

Non loin d'elle, un groupe de quatre hommes la reluquait avec insistance, sans gêne aucune. Pressés autour d'une table de billard, ils détaillaient Vénus des pieds à la tête, s'attardant au passage sur ses formes généreuses qui épousaient son débardeur blanc. Blagues libidineuses et remarques salaces paraissaient de rigueur dans leur langage des plus fleuris, irrespectueux. Étonnamment pourtant, les quatre gaillards aux mines patibulaires se gardèrent d'approcher de trop près la nouvelle arrivante, ne serait-ce même que pour lui adresser la parole. Peut-être grâce à l'instinct de conservation qui leur soufflait de ne pas tenter le diable ce soir-là.

Vénus se contenta d'ignorer les fauteurs de troubles. À ses yeux, ils étaient trop insignifiants pour mériter d'exister. Les vauriens dans leur genre imposaient leur loi aux plus faibles, mais la jeune femme ne les craignait pas. Elle ne craignait en fait pas grand-chose en ce monde. En vérité, c'est plutôt elle qui engendrait la peur, lorsque sa véritable nature paraissait au grand jour. Un vampire ! Une créature censée hanter de sa présence les romans et les films populaires, pas le quotidien réel. Et pourtant, Vénus se tenait là, désirable, immortelle… Dangereuse.

La puissance de ses bras, si frêles en apparence, pourrait briser sans problème la nuque des types qui s'obstinaient à la déshabiller du regard. Même leur chef, un mastodonte d'une quarantaine d'années, avec ses cheveux bruns coupés court et son visage sillonné de cicatrices, n'aurait pu faire le poids. Pour Vénus, il n'était rien de plus qu'un tas de viande juste bon à étancher, le temps d'une nuit, sa soif de sang.

Pourtant, la beauté mystérieuse se contenta d'ignorer les petites frappes. Ses yeux fixaient le verre posé sous son nez. Cela faisait un moment que Vénus ne s'était pas retrouvée aussi seule. Errer dans les bas-fonds des villes n'avait rien de nouveau pour une créature comme elle, dépendante des ténèbres. Depuis presque cinq cents ans, elle survivait ainsi, en arpentant les bordels, clubs et autres repaires propices à se vautrer dans le péché. Car après tout, quelle est la place d'un vampire, sinon parmi les marginaux de ce monde ?



Dans sa vie humaine, si lointaine, Vénus naquit au sein d'une famille bourgeoise. Elle reçut une bonne éducation, mais peu d'amour. Son père nourrissait l'ambition de brader le futur de sa fille dans un mariage d'intérêt. En âge de prendre époux, la jeune femme affirma néanmoins un caractère bien trempé, et refoula tous les prétendants présentés par ses parents. Un jour pourtant, l'un des soupirants attira son attention plus que n'avaient su le faire les autres. Un baron fortuné, veuf, à l'allure guindée. Ses manières courtoises toutefois, se révélèrent aimantes, pleines d'attentions. Son beau visage marmoréen possédait un attrait au charme hypnotique. Au fil de leurs entrevues, Vénus trouva en ce personnage irréel le confident qui lui avait tant fait défaut jusque-là. Encore innocente des dangers que recèle la vie, elle tomba donc dans les bras de cet amour providentiel. 

L'histoire d'une rencontre qui aurait pu être somme toute banale. 

Sauf que le baron en question avait fini par trahir son appartenance à l'une des engeances les plus funestes de la création. La jeune femme s'éprit d'un vampire qui déjoua sa méfiance et une nuit, entreprit de lui arracher son âme en échange d'une damnation éternelle. La demoiselle fut ainsi changée en un parasite ni vivant, ni mort, assoiffé de sang humain ; prédatrice aussi superbe que redoutable abhorrant plus que n'importe quoi la lumière du jour.

Sa nouvelle existence devint dès lors un parcours sanglant jonché de cadavres. Par la force des choses, le baron, un maître vampire aux mœurs décadentes, et son jeune disciple finirent par se séparer suite à de trop nombreux désaccords, chacun préférant suivre des aspirations différentes. C'est à cette époque que Vénus se retrouva seule pour la première fois, sans épaule sur laquelle pleurer. La soif de sang qui la rongeait la faisait souffrir, à tel point que sa conscience lui refusait toujours la possibilité de créer un nouvel amant pour meubler ses nuits de désœuvrement. L'immortalité symbolisait pour elle la souffrance. Les années, puis les siècles s'égrenèrent, lentement. Rien ne semblait jamais devoir atténuer la solitude écrasante qui accablait la non-morte.





Vénus demanda au barman chauve de lui apporter un autre whisky. Le sixième. L'alcool n'avait aucun goût dans son palais, mais tenir un verre lui permettait au moins d'occuper ses mains et de passer inaperçue par la même occasion. Son regard gris, dans lequel baignait une étrange lueur, fixait la surface du zinc. Comme si rien d'autre n'existait dans son environnement proche. La mélancolie qu'essayait d'occulter la jeune femme avait choisi ce bar cradingue pour se rappeler à elle. Un signe sans aucun doute. Les souvenirs ont une volonté propre, ils vont et viennent à leur guise.

Juchée sur son tabouret, immobile comme une statue de marbre, Vénus revivait avec une clarté limpide les derniers mois passés.

Il est des rencontres inattendues qui bouleversent irrémédiablement une vie. C'est l'une de celles-là qui vint rompre l'existence morose de la jeune femme.



La vampire fit la connaissance de Lucas au cours d'une exposition de peintures organisée par ce dernier afin de promouvoir ses œuvres. Vénus se passionnait pour toutes les disciplines artistiques. La créativité des mortels ne cessait de l'étonner et de ravir ses sens exacerbés. Surtout, cet intérêt lui permettait d'occuper son esprit en évitant de ressasser l'infortune de sa condition maudite.

Dès les premières minutes qu'ils passèrent ensemble, à s'entretenir de tout et de rien, Lucas se révéla un jeune homme charmant, plein d'un talent inné. Son enthousiasme pour la vie en général ralluma une étincelle indéfinissable dans le cœur inerte de Vénus. Elle eut alors l'impression d'appartenir à un tout, d'être enfin admise et reconnue par quelqu'un.

Après avoir conversé ensemble une grande partie de la soirée en ignorant presque les autres invités, un nouveau rendez-vous, plus intime, fut fixé.

Qu'avait donc de si attractif ce mortel aux yeux de la vampire ? Elle-même l'ignorait. Âgé de vingt-trois ans, les traits de Lucas revendiquaient une indéniable beauté masculine. Son regard sombre était du même brun insondable que ses cheveux mi-longs. À première vue, quand on ne le connaissait pas, se dégageait de sa personne une impression austère. C'est en le côtoyant de plus près que l'on pouvait apprécier sa gentillesse naturelle et son esprit cultivé.

Quelque chose d'indéfinissable dans sa façon d'être captiva Vénus lorsque le hasard fit se croiser leurs chemins. Le premier véritable rendez-vous des deux amants eut pour décor le modeste appartement de l'artiste peintre. Depuis le décès de ses parents dans un accident de la route, ce dernier s'occupait de sa jeune sœur, Nellie, âgée de dix ans. Il assumait cette charge seul, et dans des conditions particulièrement difficiles. La fillette souffrait d'une malformation cardiaque, ce qui rendait sa santé des plus précaires. Lucas veillait avec ferveur sur le bien-être de la petite, et n'hésitait pas à employer chaque minute de son temps libre pour se consacrer à elle. Nellie était l'archétype même de l'enfant adorable : de grands yeux chocolat, une chevelure châtaine dont le volume soyeux encadrait sa frimousse épuisée par la maladie. Une petite fille modèle, curieuse de tout, qui luttait sans relâche contre l'injustice génétique la harcelant. Son corps malingre n'était rien de plus qu'une ombre famélique, bien en dessous de son poids normal. Courageux, son frère faisait l'impossible pour la remplumer et la faire se sentir comme les autres gamines de son âge. Reléguant sa propre vie au second rang, Lucas veillait nuit et jour sur l'unique famille qui lui restait encore. La prunelle de ses yeux. 

Pour subvenir à ses besoins et apporter les soins médicaux nécessaires à la survie de sa sœur, le jeune homme occupait plusieurs petits boulots en parallèle de son travail d'artiste peintre. Malgré cette accumulation d'activités, la situation financière qui était sienne pouvait difficilement être plus précaire. Lucas vivait ainsi la peur au ventre, avec la menace permanente que les services sociaux ne lui retirent la garde de sa précieuse pupille.

Dès le premier soir en leur compagnie, Vénus s'amouracha pour le tandem attendrissant formé par le frère et la sœur inséparables. Aussi loin que remontaient ses souvenirs, jamais elle ne s'était éprise d'humains. Avant sa rencontre avec Lucas, elle était toujours parvenue à se l'interdire. 

Tout change… Il y eut cette fameuse soirée où la vampire blonde, un peu trop taciturne et sur sa réserve, fit la connaissance de Nellie. Elle feignit de prendre le dîner avec elle, et accepta même de jouer en sa compagnie avec sa maison de poupées… quelques heures qui devaient rester gravées dans son esprit comme l'un des meilleurs moments de sa longue existence.

De nombreuses autres visites succédèrent à celle-ci. Quand Vénus ne traquait pas les proies nécessaires à étancher sa soif impie au travers de la jungle urbaine, elle se réfugiait aux côtés de Lucas. La petite malade était toujours ravie de sa présence, de pouvoir la sentir, humer son parfum musqué… Plus important de tout, le jeune homme se gardait d'interroger sa superbe conquête séraphique sur la vie qu'elle menait, sur les aléas de son passé. Vénus avait la chance inespérée d'être acceptée pour elle-même, sans condition ni une once de méfiance.

Au début, cela ne manqua pas de tourmenter la belle buveuse de sang. Une tueuse à son image pouvait-elle fréquenter des gens simples, purs, avec une existence normale, sans risquer de les mettre en danger ? Avec le temps, Lucas ne finirait-il pas par se douter de quelque chose ? Par nourrir des questions au sujet des mœurs exclusivement nocturnes de son amie ?

Malgré les doutes qui l'habitaient, Vénus apprit à mieux connaître Lucas et Nellie. Une créature meurtrière comme elle, qui donnait parfois la mort à l'aveuglette, sans distinction raciale ou sociale… Elle ne tarda pas à ressentir une affection sincère pour ce qui s'apparentait au foyer qui lui avait toujours manqué.

Vénus avait mis des siècles avant de se faire à l'idée qu'elle ne connaîtrait jamais les joies de la vie de famille. Dans sa destinée faite d'ombre et de sang, la maternité n'était qu'un rêve. En passant ses soirées en compagnie de Nellie, en réchauffant sa peau glacée entre les bras de Lucas, elle réalisa que ce rêve inaccessible s'était concrétisé. Peut-être par peur de la réponse, les nouveaux compagnons de la non-morte ne firent jamais la moindre allusion sur ses disparitions diurnes. Le fait qu'elle ne puisse pas même répondre au téléphone durant les heures ensoleillées ne les intriguait pas plus que ça.

Comment aurait réagi Lucas s'il avait découvert la vérité au sujet de sa mystérieuse petite amie ? S'il avait vu son corps se pétrifier à chaque nouvelle aurore ? Vénus préférait occulter la question. Les réactions humaines sont imprévisibles, comme eux.

Partager les joies et les peines de ses protégés rappela à la vampire blonde combien une existence pouvait être jalonnée d'épreuves. Désormais, discrète mais bien présente, Vénus était là pour soutenir Lucas lorsque l'état de santé de sa sœur se dégradait. Elle vivait à ses côtés les fins de mois difficiles à boucler, l'incertitude des lendemains à venir… Les moments de joie n'en étaient que meilleurs. Lucas refusait toute contribution financière. Il mettait un point d'honneur à subvenir lui-même, par ses propres efforts, aux besoins de sa sœur. Vénus profitait donc de n'importe quelle occasion pour gâter Nellie, si fragile et pourtant si avide de profiter de la vie. Fêtes, anniversaires, sorties improvisées en début de soirée… Les occasions ne manquaient pas de combler la petite de marques d'attentions.

Aux yeux de l'enfant, l'amie de son frère ne tarda pas à apaiser la perte de sa propre mère. Peut-être voyait-elle en cette jeune femme moderne et magnifique une sœur, voire même une mère de substitution. Ce sentiment, Vénus ne tarda pas à le partager elle aussi. Il arrivait à Lucas quelques soirs par semaine de travailler à l'extérieur jusque tard dans la nuit. Avant de rencontrer Vénus, il se voyait contraint de confier sa précieuse sœurette à une voisine serviable. Puis, ce fut à l'immortelle blafarde qu'incomba la tâche de s'occuper de Nellie, lui préparer ses repas, la divertir, écouter ses confidences, la coucher… Lucas l'avait beaucoup taquinée les premiers temps sur sa parfaite ignorance en matière culinaire, ou sur les gestes simples pour s'occuper d'un enfant. Jour après jour, semaine après semaine, la malédiction qui accablait Vénus de solitude se dilua dans ce cadre si banal. À son plus grand étonnement, elle commença à se laisser apprivoiser par l'amour que nourrissait Nellie à son égard. Jamais elle n'aurait cru un jour avoir la chance de s'occuper d'un enfant, de partager une telle tendresse… Et pourtant, c'est ce qui lui arrivait.

Hélas, comme certaines rêveries trop merveilleuses pour être réelles, l'idylle de Vénus vola en éclats de la plus brutale des manières. Comme la vampire regretta de ne pas avoir prêté davantage attention aux activités de Lucas…

Ce dernier commit l'erreur fatale de lier des accointances avec quelques-uns des pires malfrats de la ville. Il se fit prêter des sommes d'argent impossibles à rembourser par la suite. Le jeune homme fut ainsi forcé à mettre sa galerie d'art à disposition pour camoufler des activités illégales. Cette collaboration contrainte dura un certain temps. Puis vint le jour où, dans un sursaut d'honnêteté, sa conscience lui interdit de continuer sur cette pente glissante. Lucas alla trouver ses créanciers et leur exposa son désir de rembourser ses dettes de façon honnête. 

Sa naïveté signa son arrêt de mort.

Lucas fit part à la vampire de son désir de commencer une nouvelle vie, de quitter la ville pour un endroit plus calme. Lorsqu'on retrouva son cadavre criblé de balles au milieu de sa galerie saccagée, Vénus comprit le raisonnement du jeune homme et les craintes qui le hantaient. Le mal cependant était fait, et Nellie se retrouva orpheline.

Suite au choc émotionnel provoqué par la perte de son frère, l'état de santé de la fillette, déjà fragile, ne cessa de se dégrader jusqu'au point de non-retour.

Quelques jours après la mort de Lucas, accablée de chagrin, Nellie s'éteignit à son tour. Aucun médecin ne put rien faire pour la sauver. En moins d'une semaine, Vénus perdit ce qu'à un moment donné, elle espéra être son foyer, sa rédemption. Mieux que des amis, une famille d'adoption ! Elle, un vampire, un monstre poursuivi par une antique malédiction. La solitude prenait plaisir à lui démontrer que nul damné ne pouvait échapper à la soif de sang.

De cette affection éphémère qui la liait à Lucas et sa sœur, ne subsistait plus que l'image de leurs visages et les souvenirs. Cela, et aussi un inextinguible besoin de vengeance !

Ceux qui lui avaient arraché ses espoirs, cet aperçu du bonheur, allaient payer leurs crimes… Vénus en fit le serment sacré sur la tombe des défunts.

Derrière son apparence civilisée et élégante, se cachait chez la jeune femme l'âme d'une chasseresse impitoyable. Débusquer les malfrats responsables de l'assassinat de Lucas et de la disparition de Nellie serait pour elle une entreprise aisée. Les coupables ne lui échapperaient pas ! Elle avait tout le temps nécessaire devant elle pour mener à bien sa tâche.



Ce sentiment de vengeance, Vénus le sentait encore consumer au fond de ses entrailles. Là, assise dans ce bar minable, chacune de ses pensées se consacrait au but qu'elle s'était fixé : honorer sa promesse !

Juste devant elle, une dizaine de verres transparents s'alignaient sur le comptoir qui réfléchissait la lumière ocre du plafonnier. Le brouhaha de la salle avait diminué au fur et à mesure que les clients vidaient les lieux. L'horloge au-dessus de l'entrée poursuivait son tour du cadran et indiquait une heure du matin passée. La vampire se retrouvait seule en compagnie du barman qui s'affairait à essuyer les tables d'un geste machinal, sans oublier le groupe des quatre joueurs de billard. Les rires gras de ces derniers, imbibés d'alcool, résonnaient dans une succession d'éclats déplaisants.

La raison de la présence de Vénus dans ce trou à rat.

Patience. Le maître mot de tout bon prédateur qui se respecte. L'espèce des vampires, aussi vieille que le monde, savait faire preuve de cette qualité. La jeune femme au blouson de cuir avait attendu que le débit de boisson se dépeuple afin d'éviter un massacre d'innocents. Tant pis pour le barman et ceux qui s'attarderaient trop longtemps dans le coin ce soir.

Avec la souplesse qui caractérisait chacun de ses mouvements, Vénus quitta son tabouret et s'approcha du billard. Les malfrats tapageurs, l'œil lubrique et le sourire railleur, l'observèrent s'avancer de cette démarche lascive, provocante, qui faisait onduler ses hanches. Tout en elle transpirait une sensualité agressive, mortelle. Et dans son regard métallique, brillait pour les hommes face à elle la promesse d'un trépas douloureux.

De fil en aiguille, de menaces en tortures, Vénus avait fini par remonter jusqu'aux assassins de Lucas et obtenir leurs noms. Des petites frappes sans envergure, qui servaient de porte-flingues pour les organisations mafieuses du quartier… La vampire allait enfin pouvoir honorer sa promesse quelques mois après l'avoir formulée.

Le chef des meurtriers perçut d'instinct le malaise dans l'attitude aguicheuse de Vénus, de cette beauté silencieuse qui rejoignait la compagnie des siens. Son sourire narquois mourut sur ses lèvres. L'espace d'une seconde, un sentiment de panique lui étreignit le cœur. La prise de conscience du condamné avant l'exécution de son châtiment. L'un de ses collègues de beuveries osa adresser la parole à Vénus et envahit pour cela suffisamment son espace pour lui susurrer une remarque salace au creux de l'oreille. D'un geste trop rapide à suivre pour un œil normal, la vampire lui répondit en lui arrachant la pomme d'Adam à main nue. À la voir, on eut dit qu'elle n'avait fait que cueillir un fruit sur une branche.

Sa première victime tituba quelques pas en émettant un gargouillis sanguinolent, une expression d'horreur peinte sur le visage, puis s'effondra avec fracas sur une table qui céda sous son poids. Un bref instant de confusion, le temps lui-même parut suspendre son vol.

Les spectateurs de la scène, morts en sursis, tentèrent de réagir, de hurler l'épouvante que leur inspirait cette mise à mort sauvage. Au lieu de ça, aucune parole ne se décida à sortir de leur gosier. Conséquence de la panique… Ils se contentèrent d'écarquiller stupidement les yeux.

Telle une furie blonde, Vénus ne laissa pas la moindre chance à ses proies. Elle franchit d'un bond svelte la distance qui la séparait de ses adversaires et entreprit de les massacrer. Sans avertissement ni parole inutile. Consciencieusement. 

L'assaillante se saisit d'un des hommes, et avec une facilité déconcertante, lui brisa la nuque. Entre les mains de Vénus, ses victimes ne semblaient être rien d'autre que de pathétiques marionnettes livrées à sa vindicte destructrice. Le barman, qui venait de réaliser toute l'ampleur du drame joué dans ses locaux, se dirigea vers le téléphone mural derrière le comptoir. La jeune femme l'ignora. Deux de ses proies étaient encore vivantes.

Plus pour très longtemps.

À la vue des cadavres, ces dernières eurent la présence d'esprit de prendre du recul. Le type le plus costaud du duo, celui avec les cicatrices sur le visage, dégaina un pistolet, un magnum. Sans réfléchir, il visa la vampire et ouvrit le feu. Trois détonations retentirent dans le bar. Lorsque le calme reprit ses droits, Vénus était sauve, bien à l'abri derrière l'homme qu'elle avait utilisé comme bouclier. L'humain mortellement touché s'écroula sur le sol lorsqu'elle relâcha son fardeau devenu inutile. Des éclaboussures de sang souillaient sa peau laiteuse et ses vêtements. Lentement, une lueur cruelle dans le regard, Vénus lapa sa main cramoisie. Elle se délectait de cette boucherie.

Le gars au magnum, la face ravagée par une terreur innommable, s'apprêtait à rouvrir le feu. Trop tard, car la vampire, bien trop véloce pour ses piètres réflexes, se trouvait déjà sur lui.

À présent, Vénus révélait son véritable visage. Non pas celui d'un monstre immortel avide du fluide des vivants, mais d'une guerrière. Une amazone cristalline, fière, qui se battait au nom de la mémoire d'êtres chers. Un ange de mort. Un ange de vengeance !

Le dernier châtiment promettait une agonie des plus effroyables. L'apparence de poupée fragile renvoyée par Vénus dissimulait en réalité une force terrifiante. Sa proie aux yeux exorbités essaya bien de se dégager, de fuir. En vain. Le rapport de puissance dans les bras des deux adversaires était trop inégal pour que la tentative soit fructueuse. Vénus plaqua l'homme sur la table de billard, puis le chevaucha avec ardeur, rappelant vaguement un acte d'amour passionné.

Sauf que la scène en elle-même n'avait rien de romantique. Faisant fi des hurlements du criminel, de ce malfrat ayant abattu Lucas avec l'arme qui reposait à présent sur le sol, la vampire libéra le démon en elle.

Sous l'éclairage vacillant du bar, elle planta ses crocs saillants dans la gorge du gibier à sa merci. Telle une bête, elle dévora sa chair et plongea ses lèvres pâles dans le geyser vermeil qui s'échappait dans un flot continu de la plaie béante. Son visage enfoui dans les entrailles de l'assassin, Vénus émit un bruit de succion lugubre, contre nature. Les cris du joueur de billard diminuèrent, petit à petit, pour finalement se taire à jamais.



Nettoyer le bar crasseux de sa vermine n'avait pris à Vénus guère plus d'une dizaine de minutes. Lorsqu'elle regagna la fraîcheur extérieure de la nuit pour se fondre dans les ténèbres, la police n'était pas encore arrivée sur place. Le barman ne pourrait jamais raconter le spectacle macabre auquel il s'était vu contraint d'assister. Pas de témoins, que des morts… Les flics ne trouveront en guise de scène de crime qu'un bain de sang et des dépouilles atrocement mutilées.

Tandis qu'elle marchait dans les ruelles obscures, sans but, Vénus sentit les derniers fragments de fureur la quitter. Elle avait honoré sa promesse d'outre-tombe. Lucas et Nellie pouvaient à présent reposer en paix.

Reposer en paix… Une expression étrange et merveilleuse à la fois pour une créature comme Vénus. Elle qui est condamnée à une existence sans fin dans ce monde froid, dépourvu d'espoir. On lui avait fait goûter un échantillon de bonheur, puis le destin cruel s'amusa aussitôt à lui retirer ces douceurs.

La vengeance de Vénus consommée, ne subsistait plus en elle qu'un gouffre de solitude et de néant.
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 Funeste renaissance





Minuit passé de quelques minutes. Malgré un contretemps des plus fâcheux, Samuel Delacroix ne sera pas en retard à son rendez-vous. 

Samuel exécrait les imprévus qui font perdre un temps précieux.

Un type avait justement choisi ce soir-là, le plus crucial d'entre tous, pour tenter de l'abattre à la sortie de sa propriété retranchée. Non que la mésaventure en question l'ait perturbé, les agressions constituaient depuis de trop nombreuses années son pain quotidien pour qu'il se laisse facilement émouvoir. Car Samuel n'était pas vraiment le genre d'individu qui savait se faire apprécier des autres. Le forcené l'accusait d'avoir ruiné la carrière d'avocate de sa femme et d'être à l'origine du suicide de cette dernière. Une des nombreuses vies que l'important homme d'affaires n'avait pas hésité à briser sous son talon afin de servir ses propres intérêts. Son service de sécurité personnel ne s'était encombré d'aucun scrupule pour mettre le veuf  ou plutôt le fou furieux  hors d'état de nuire. Une balle dans la tête pour le faire taire à jamais. Net, propre. La méthode favorite de Samuel pour régler les problèmes.

Le jeune homme gara sa Mercedes rutilante sur le parking désert d'une discothèque en périphérie de la ville, à l'écart de toute habitation. Il avait donné pour consignes à ses gardes du corps de disparaître, sans leur donner une bribe d'explication. L'épreuve qui l'attendait à l'intérieur de ce night-club sinistre, il devait la surmonter seul. 

C'était l'accomplissement ou l'échec de celle-ci qui allait définir son avenir.

Tout était calme dans les environs : pas un seul bruit, pas une âme à des lieues à la ronde. Il était le seul vivant dans les environs… Pour seulement une poignée de minutes encore, si tout se passait bien. 

Car si certains aspirent à prolonger leur vie le plus longtemps possible, Samuel espérait voir la sienne s'achever pour le changer en autre chose.

En refermant la portière de sa voiture, la vitre lui renvoya son propre reflet, celui d'un homme d'une trentaine d'années qui prenait soin de sa personne. Son épaisse chevelure au blond cendré, alliée à la limpidité émeraude de son regard, ne manquait pas de séduire les femmes de son entourage. Comme s'il avait besoin de recourir à de quelconques artifices de séduction pour charmer la gent féminine… Sa seule position sociale suffisait amplement à faire de lui l'un des meilleurs partis du pays, du moins en était-il convaincu. Ce qu'il désirait, il l'obtenait toujours, êtres humains compris. Son visage agréable, dans lequel transparaissaient les traits slaves hérités de sa mère, ne représentait rien de plus qu'un atout facultatif. L'amour, comme la séduction, n'avait après tout aucune valeur marchande pour quelqu'un comme lui. Il réajusta sa cravate, inspecta brièvement son costume noir taillé sur mesure, puis, jugeant qu'il était fin prêt, se dirigea d'un pas calme en direction de l'entrée du dancing dépeuplé.

«Murmures nocturnes» indiquait l'écriteau délavé qui surplombait l'entrée principale de la boîte. Un nom que l'on pouvait trouver étrange pour un club, sauf quand on connaissait la nature réelle des lieux. Samuel poussa sans hésiter la lourde porte en acier de l'établissement : il se savait attendu. À l'intérieur, toujours personne pour lui souhaiter la bienvenue. Ce fut un silence spectral qui accueillit son arrivée. Les tables et les chaises étaient bien rangées, le sol en linoléum propre… L'endroit tout entier semblait laissé à l'abandon, privé de clientèle depuis plusieurs mois. Une façade ; tout cela n'était rien d'autre qu'une simple façade, songea l'invité. Tout comme l'image impeccable de lui-même qu'il s'appliquait à renvoyer en permanence aux autres : celle d'un ambitieux chef d'entreprise, au sérieux qui n'avait d'égal que son talent inné pour les affaires. 

Foutaises ! Ce qui l'intéressait réellement, c'était le pouvoir absolu. Contrôler le destin de milliers de personnes, influer sur l'existence de qui bon lui semblait, détruire toute chose en ce monde qui osait lui résister ou faire obstacle à ses projets. L'argent, la politique et les menaces avaient toujours constitué ses armes de prédilection. Pour s'octroyer ce fameux pouvoir et le conserver, il fallait faire preuve de la cruauté la plus abjecte, tout en conservant une allure civilisée. Cette règle essentielle, Samuel Delacroix l'avait comprise très tôt. Grâce à ses instincts carnassiers, il en maîtrisait les arcanes à la perfection.

Le jeune homme traversa le «Murmure nocturne» et ses pistes de danse sous l'éclairage tamisé de la salle. Seul le bruit léger de ses pas résonnait au milieu du silence palpable, lui donnant la vague impression de profaner un mausolée. De toute façon, il n'essayait même pas de dissimuler son arrivée. "Ils" devaient déjà avoir repéré sa présence, cétait une certitude. Le cœur de Samuel battait à tout rompre dans sa poitrine sous l'effet de la nervosité. Quoi de plus normal après tout… Dans quelques minutes, il mettrait en jeu tout ce quil possédait afin d'accéder à un pouvoir dont il avait toujours secrètement rêvé ; un pouvoir bravant les lois les plus élémentaires des hommes et de Dieu lui-même. 

Lui qui possédait déjà tout ce quun individu normal souhaitait acquérir, il s'apprêtait à voir, cette nuit, consacrées ses ambitions les plus folles.

Arrivé au fond de la salle, Samuel se trouva face à une draperie de velours pourpre. Il la tira d'un geste vif. Un passage secret menant à la partie souterraine de la bâtisse apparut alors à ses pieds. Prudemment, il s'engagea par la trappe et descendit une à une les marches conduisant au sous-sol de l'établissement. Samuel n'était venu ici qu'une fois auparavant, mais sa brève visite lui avait suffi pour acquérir une excellente connaissance des lieux. En parfait businessman, sa mémoire ne le trahissait que rarement. 

Au bout de quelques minutes, il arriva enfin en bas de l'escalier de pierre qui serpentait. Il se sentait comme un damné parvenu au seuil des Enfers après une longue déchéance. L'obscurité de l'endroit était totale. La lumière elle-même évitait de s'égarer entre les murs de cette tanière malsaine. Plongé dans les ténèbres et l'humidité, Samuel entreprit de se servir des murs pour avancer à tâtons. Priver les mortels du moindre de leurs repères était l'un des jeux favoris de ses "hôtes". Bientôt, Samuel serait comme "eux", et cette seule pensée suffit à lui insuffler un regain de courage.

Après quelques secondes qui lui parurent interminables à errer dans le noir, une faible lueur apparut enfin. Avec calme, sans se presser, l'homme d'affaires se dirigea vers cette dernière. Il déboucha alors dans une pièce confinée aux allures de boudoir, richement meublée, décorée par de splendides tapisseries et quantité de tapis moelleux en provenance du monde entier. Des chandeliers disposés çà et là éclairaient délicatement les lieux, créant une atmosphère délicieusement feutrée. Au fond de la petite salle, se profilaient les silhouettes de quatre ombres. Ces dernières, immobiles, observaient le nouvel arrivant sans dire un mot.

Samuel agit alors comme il ne l'avait jamais fait auparavant.

Humblement, ses mains croisées devant lui et la tête inclinée en signe de respect, il s'approcha du petit groupe. Chacun de ses pas s'étouffait dans l'épaisseur de la moquette sous ses pieds, de sorte qu'un silence oppressant, quasi surnaturel, régnait en maître dans la pièce. Des effluves d'absinthe flottaient dans l'air, donnant à Samuel la sensation d'évoluer au sein d'un rêve… un songe aussi fragile qu'une pellicule de cristal qui pourrait se briser à tout moment. Le jeune homme ne s'arrêta qu'une fois arrivé devant la femme qui trônait au centre d'un somptueux divan de cuir noir. Une reine d'ivoire ! Posant un genou à terre, il osa relever la tête et la vit alors distinctement. Elle. La Déesse diaphane et sans âge qui lui avait promis puissance et éternité s'il acceptait de devenir à son image : une créature blasphématoire ne tolérant que le chaos et la nuit, abhorrant la lumière du jour. Un mythe d'outre-tombe qui alimentait depuis des temps immémoriaux les légendes les plus terrifiantes des hommes. 

Un vampire.

 Je suis venu, murmura Samuel.

La sublime créature vêtue de cuir sombre l'observait de son regard froid au bleu azuré.

Aucun écho, pas le moindre bruit. Juste le bourdonnement du silence.

 De toute évidence oui, je vois cela, observa cette dernière d'une voix ne laissant transparaître nulle émotion. Le contraire aurait été dommage, Samuel… pour toi!

La femme, reine en son domaine, n'avait encore esquissé aucun geste. Le timbre entêtant de sa voix résonnait d'une profondeur impérieuse. Sur son visage à la pâleur de nacre, ne se reflétait aucun sentiment. Ses traits étaient ceux d'une jeune beauté âgée d'une vingtaine d'années tout au plus, emplis d'une perfection comme figée dans les méandres du temps. Mais ses yeux d'un bleu froid, dans lesquels s'abîmaient des tourments immémoriaux, trahissaient l'ancienneté de la créature à la splendeur statufiée. Même la longue chevelure de jais qui tombait sur ses épaules, cascade nébuleuse à l'éclat inquiétant, paraissait douée d'une vie propre. 

Sur des fauteuils séparés, cossus et raffinés comme tout le reste du boudoir, trois individus au même teint livide se tenaient assis aux côtés de la troublante maîtresse des lieux. Des courtisans qui faisaient également office de garde rapprochée. Deux garçons bruns, des jumeaux, et une fille blonde. L'expression narquoise gravée sur leurs visages blêmes n'était qu'un masque trop parfait susceptible à tout instant de voler en éclats. 

Cependant, Samuel n'avait que faire des laquais. Il s'était risqué dans cette tanière de buveurs de sang uniquement pour Sofia, la reine des Fils et Filles de la Nuit. Elle seule pouvait lui offrir le pouvoir qu'il convoitait : vie et jeunesse éternelles en échange du sacrifice ponctuel de quelques mortels éphémères. Des humains sans valeur, sans avenir qui ne faisaient que passer… En homme d'affaires avisé, le jeune aspirant à la non-vie était prêt à payer n'importe quel prix pour accéder à cette promesse d'immortalité, même à se damner pour l'éternité.

D'un signe de la main, Sofia fit signe à son invité de se relever. Samuel obéit et tandis qu'il redressait la tête, ses yeux croisèrent ceux de la vampire. À cet instant, au contact du lagon glacial contenu dans son regard, il entrevit la terrifiante puissance qui s'écoulait dans les veines de l'Immortelle. Un pouvoir qui serait bientôt sien si la "transaction" se déroulait selon ses plans. 

 Viens donc prendre place à mes côtés, cher ami et futur frère ! consentit Sofia d'une voix mélodieuse qui laissait toutefois transparaître une autorité ne tolérant aucune contestation.

Ignorant le frisson lui parcourant l'échine, Samuel s'exécuta sous les prunelles plusieurs fois millénaires qui le scrutaient. Le cuir noir soupira légèrement lorsqu'il prit place tout proche de sa future reine ténébreuse. La proximité avec son hôtesse était telle à présent qu'il pouvait distinctement sentir l'odeur enivrante à base d'absinthe de cette dernière. Malgré les craintes les plus primaires qui ne cessaient de le tarauder, la perspective du pouvoir à portée de sa main suffisait à le galvaniser de courage en cet instant décisif. 

Lors de ses débuts, le jeune businessman, dévoré par une ambition destructrice, avait souvent eu à affronter et vaincre des aînés bien plus expérimentés que lui. Jouer serré, il savait faire. Chaque fois, il avait broyé ses concurrents, les dévorant eux, leurs sociétés, leurs idéaux… Et chaque épreuve ayant ainsi jalonné son existence avait eu pour effet de renforcer sa détermination, le rendant graduellement plus redoutable et intouchable. Le tournant qu'allait prendre son existence cette nuit ne modifierait en rien sa soif de domination. Il mettra tout d'abord sa nouvelle génitrice en confiance, lui laissera croire en sa supériorité. Puis, le moment venu, il frapperait. Sans pitié ni once de remords. Il la destituerait, l'humilierait, l'effacerait de toutes les mémoires. La place de régent sur les mortels et les créatures de la nuit, mortes ou vivantes, lui reviendrait alors de plein droit. On le vénérerait pour sa toute puissance, rien de moins !

Les autres vampires observaient silencieusement le couple assis côte à côte. Les témoins de la naissance d'un nouveau Dieu de sang. Ou peut-être d'un démon, la frontière entre les deux peut être plus mince qu'on ne le pense. Sofia passa une main blême et langoureuse sur la cravate bordeaux de son invité. Samuel, audacieux, en profita pour caresser les doigts fuselés et froids qui effleuraient ainsi le tissu de ses vêtements. La vampire enhardie réduit alors à néant le peu d'espace qui la séparait de son soupirant, se coulant vers lui avec une langueur tentatrice. Experte, elle déployait un charme enivrant, venimeux. Leurs deux corps enlacés, elle posa ensuite une de ses jambes moulée dans une longue cuissarde de cuir sur les genoux immobiles de son jeune partenaire. Jamais de sa vie ce dernier n'avait ressenti un pareil sentiment de vulnérabilité, offert à la merci d'un danger innommable. Mais pour renaître de ses cendres tel un phénix, il avait conscience de devoir au préalable mourir une première fois.

Le contact satiné de la peau de Sofia exerçait sur le jeune homme une attraction hypnotique à laquelle il lui était difficile de se soustraire. L'une des mains glaciales de la femme sans âge saisit bientôt son visage. Tel un serpent ondulant d'une grâce divine, elle laissa glisser son opulente poitrine le long du torse de sa victime consentante afin de se mettre en position dominante. Ses yeux bleu électrique, portes ouvertes sur un monde inconnu, se plantèrent dans le regard brouillé de plaisir. Ses lèvres carmin ne tardèrent pas à parcourir le cou de son amant, dardant parfois une langue synonyme de désirs absolus. Pas le moindre souffle ne s'échappait de sa bouche. Samuel se sentit alors absorbé dans un univers d'infinies voluptés, conscient toutefois d'abandonner sa condition humaine pour un sang damné. Le pouvoir… Il s'obstinait à ne penser qu'à la puissance des siècles qui l'attendaient en récompense de cette épreuve au risque incalculable, rien d'autre.

Samuel n'esquissa pas un seul geste lorsque des crocs vinrent délicatement transpercer la chair de sa gorge jusqu'à son artère. Il eut alors la sensation de laisser un croque-mitaine d'une irrésistible sensualité lui ravir son essence vitale. En réponse, une onde charnelle déferla dans chaque parcelle de son corps, lui ouvrant la perspective de quelques songes à l'exaltation inouïe. Désarmé, il sentit son esprit chavirer, ivre de désir.

Sofia, à califourchon sur sa proie alanguie de bien-être, resta ainsi longuement à se repaître du précieux sang qui s'offrait à elle. Un bruit régulier de succion résonnait au travers de la salle lourde de silence. Le bouquet de l'hémoglobine dont se sustentait la créature diaphane était incomparable, l'un des plus fameux qu'elle n'ait jamais goûté au cours de sa longue existence. Une telle force de caractère, une telle ambition prête à tout écraser sur son passage pour parvenir à ses fins… Les pensées intimes de l'implacable homme d'affaires n'avaient plus de secret pour elle maintenant : lui étaient révélés avec une clarté édifiante chacun de ses désirs, la moindre de ses aspirations… Son appétit démesuré pour la domination également. Son instinct de conservation lui suggéra à un moment donné de se débarrasser, pendant qu'il en était encore temps, de cet individu ivre de pouvoir, gouverné par une avidité sans cesse inassouvie. Car elle voyait clair dans son jeu. Samuel Delacroix n'était pas de ceux qui obéissaient. Tout comme elle, il n'existait que pour inspirer la crainte et régner. Devenu vampire, il ne tarderait pas à représenter un formidable rival. Son hésitation fut brève mais intense. Elle parvint toutefois à se raviser. L'accord était passé, il lui serait difficile de revenir dessus à présent, sous peine de perdre en crédibilité aux yeux de ses congénères. Et puis, peut-être que la morne existence d'immortelle qui était sienne trouverait un quelconque divertissement à observer l'impétueux mortel, pendant que ce dernier tenterait d'apprivoiser sa nouvelle nature. Il désirait acquérir plus de puissance ? Connaître l'immensité d'un horizon où le temps fugitif n'avait plus de réelle signification ? Elle allait exaucer son vœu avec plaisir, au-delà même de ce qu'il osait imaginer !

Les effluves cuivrés du sang parvinrent aux trois autres vampires, interdits. Pétrifiés comme des statues, ils se contentaient d'observer sans rien dire, leur maîtresse jouant la danse de son étreinte fatale.

Lorsque Sofia fut entièrement repue, elle redressa sa tête de la peau du mortel inerte et laissa échapper un soupir de satisfaction. Le moindre de ses gestes n'était que grâce et délice. Des traces de sang rouge écarlate constellaient la blancheur laiteuse de sa peau. Elle porta l'un de ses poignets à ses lèvres, puis sectionna une de ses veines saillantes à l'aide de ses crocs. Presque tendrement, elle saisit ensuite la tête du jeune homme dérivant entre la vie et la mort. Elle plaqua son membre ensanglanté contre la bouche de ce dernier afin de l'obliger à téter le nectar cramoisi qui s'écoulait de la plaie. Le sang épais, ancien, qui lui ouvrirait les portes de l'éternité. D'abord une goutte, puis une deuxième s'infiltrèrent dans le palais de Samuel. Aucune réaction de sa part.

La vampire observait avec attention le jeune homme sans que la moindre émotion ne vienne troubler la perfection de son visage. Un masque impassible, modelé au fil des siècles. Elle se contentait d'alimenter avec sa propre vitalité corrompue celui dont elle venait de se nourrir, donnant l'image d'une mère allaitant son nourrisson. Le mortel n'en savait rien lorsque le pacte fut scellé quelques nuits plus tôt, mais il arrivait parfois que l'échange de fluides échoue. Certains candidats à la vie éternelle ne supportaient pas le rituel et mouraient. Sofia ignorait si l'absorption de son plasma, aussi puissant puisse-t-il être, suffirait à créer ce soir un nouvel enfant des Ténèbres. Tout dépendait de la constitution du candidat et de sa détermination.

Presque une minute entière s'écoula sans que Samuel ne trahisse l'ombre d'un mouvement. L'un des vampires mâles ayant assisté au rituel se leva et s'étira de tout son long, tel un félin vigoureux. Il rôdait dans le sillage de sa maîtresse, priant pour que l'humain sur lequel cette dernière avait jeté son dévolu demeure définitivement prisonnier du royaume des morts. Si tel était le cas, tous ceux présents dans la salle se verraient débarrassés d'un futur adversaire. Les jeux d'influences composaient également le monde des créatures nocturnes. Un rival en moins signifiait toujours une survie prolongée.

Mais alors que tout espoir de résurrection semblait perdu, l'homme inerte, déjà entre les griffes de la faucheuse, eut un brusque soubresaut. Le sang vampirique qui coulait dans ses veines brisait la frontière instaurée entre vivants et défunts. La paralysie de Samuel ne tarda pas à laisser place à une série de spasmes provoqués par la douleur. L'esprit de Delacroix regagnait le monde terrestre, mais au prix d'une formidable souffrance irradiant au travers de tout son corps. La sensation d'être écorché vif trahissait le profond changement qui s'opérait en son métabolisme. Le goût métallique du sang de Sofia embaumait son palais tel un mets irrésistible, le contraignant à en ingérer toujours plus. La vampire retira pourtant avec force son poignet de l'emprise de son novice. Le rituel avait réussi, un nouveau damné hanterait désormais les villes des mortels.

Lorsque Samuel reprit conscience sous l'impulsion d'une force inouïe, un univers sans pareil s'offrit à lui. Une dimension inédite éclairée par une fantastique palette de couleurs, révélant une foule de détails qu'un œil de simple humain ne serait à même de saisir… Ses yeux percevaient à présent des choses dont il ne soupçonnait jusqu'alors aucunement l'existence. Ses sens se trouvaient exacerbés par sa transformation. Il éprouvait la sensation étrange d'avoir vécu avant sa transformation dans un monde uniquement teinté de noir et blanc. Grisant! Et toutes ces pensées étrangères qui se bousculaient dans son esprit… Comme si un livre interdit s'était soudainement ouvert, il pouvait clairement ressentir jusqu'au tréfonds de son âme l'amusement de celle qui se croyait à présent sa maîtresse, ainsi que l'hostilité que s'évertuaient à dissimuler les trois autres vampires. Le sang royal de Sofia vibrait de puissance en lui, chaque fibre de son être en éprouvait les bienfaits. Ses muscles endoloris se sentaient forts comme jamais auparavant. Tel un reptile, il avait mué, délaissant son éphémère enveloppe charnelle pour un corps pétri de perfection. 

La douleur s'acharnant sur sa raison finit par s'atténuer, doucement, avant de disparaître enfin. Ne subsista plus alors que le tourment causé par une irrépressible soif de sang, inconnue avant cette renaissance tant espérée. Quelques instincts maléfiques hurlaient à Samuel Delacroix de s'arracher des bras attentionnés de sa protectrice, de quitter le divan de cuir sur lequel il était allongé, et de se lancer à la poursuite de quelques victimes aptes à étancher ce désir aussi impie que souverain. Sofia lisait clairement dans l'esprit de sa nouvelle recrue tandis qu'elle caressait avec tendresse sa chevelure blonde de ses doigts délicats.

 Pas maintenant, murmura-t-elle dans un souffle à l'homme d'affaires s'agitant auprès d'elle. La nuit touche à sa fin. Si tu quittes le refuge, les premières lueurs de l'aurore se chargeront de mettre un terme prématuré à ton existence d'immortel. Est-ce pour finir ainsi que tu as acquis le don du sang ? Te laisser surprendre et anéantir par la clarté du jour ?

La voix de Sofia, suave, n'en demeurait pas moins voilée de menace. Samuel s'apaisa alors, se faisant violence pour ignorer la soif qui le taraudait. Il préféra garder le silence, songeant au parcours qu'il avait enduré pour en arriver là. Autrefois décideur influent, richissime à milliards et intraitable ; aujourd'hui créature froide, ténébreuse mais surtout détentrice d'un pouvoir terrifiant. Il avait eu jusqu'ici la capacité de modeler la destinée des hommes. À partir de maintenant, il influerait également sur le cours du temps, défiant les dieux aussi bien que les affres des siècles. 

Son règne ne serait qu'un cycle immuable de crainte et d'autorité implacable, pour l'éternité.

Le vampire novice ignorait encore comment maîtriser les possibilités infinies qui s'offraient à lui. Mais bientôt, très bientôt, il saurait contrôler son corps glacé ainsi que ses nouvelles facultés, tant au niveau physique que psychique. Et alors…

Lové au creux des bras nacrés de Sofia, et cerné par les volutes d'absinthe, Samuel Delacroix était un nouveau fils des ténèbres. Il percevait au fond de son cœur sans vie les prémices de l'aube. La créature livide à la beauté fantomatique et aux cheveux d'ébène n'avait pas menti. Il devait se résigner à patienter. Après tout, le temps ne présentait dorénavant plus aucune importance pour lui. La nuit prochaine viendrait bien assez tôt pour sceller son avènement. Samuel avait longtemps rêvé de l'immortalité que l'argent ne pouvait lui offrir. À présent que son vœu impie s'était vu exaucé, il se sentait serein, enfin achevé. Il sentait son corps nouveau s'engourdir peu à peu, glissant inexorablement vers un sommeil étrange, sorte de transe peuplée de visions de sang, de pouvoir et de gloire éternelle. Des rêves distillant promesses d'incommensurable puissance et de despotisme absolu lorsque sonnerait son réveil aux prochaines heures nocturnes.

Admirative du démon qu'elle venait d'engendrer, Sofia le berçait par la douceur de ses caresses. Fière de sa dangereuse progéniture, de son sombre héraut. À la fois rejeton et rival farouche pour l'avenir. Un nouveau disciple, et non des moindres, venait de rejoindre sa famille de damnés reniée par le regard de Dieu. 

Une naissance funeste que celle de Samuel pour la destinée des hommes.
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 Héritage maudit





Les trains ne m'ont jamais inspiré une grande confiance. Les lieux dont nous éloigne cet amas de tôle monté sur rails nous sont toujours familiers, en bien ou en mal, mais on sait rarement ce que réserve la prochaine destination vers laquelle il nous entraîne. Chaque périple ferroviaire représente à mes yeux un voyage vers l'inconnu, et les années qui passent me confortent sans cesse dans cette appréhension.

Pelotonnée au fond de mon siège, mon manteau faisant office de couverture improvisée, je tentais d'apaiser mes craintes. Après tout, autant que je sache, plus rien ne me retenait sur Paris à présent : ni boulot, ni famille… pas même un petit copain, des amis, des collègues de travail, rien... 

Difficile de trouver une fille plus libre que moi à l'heure actuelle. 

Et puis, aussi loin que je me souvienne, résider dans la capitale n'a jamais été pour moi qu'une succession de galères. L'école de la vie n'a été qu'un long chemin de croix pavé de déconvenues. C'est dans cette ville que ma mère m'abandonna aux bons soins des services sociaux lorsque je n'étais encore qu'une gamine. C'est dans les entrailles de ses restaurants miteux que je fus, plus tard, contrainte de me faire honteusement exploiter comme serveuse afin de payer mes études. Surtout, il y a la dernière désillusion en date… Celle qui m'a décidée à mettre les voiles une bonne fois pour toutes : Sylvain, mon compagnon avec qui j'étais sur le point de me fiancer, me largua pour rejoindre une pimbêche décolorée. La goutte d'eau qui fit déborder le vase en somme. Lui et moi vivions une histoire sérieuse, du genre à ne pas s'oublier d'un coup de baguette magique du jour au lendemain. Pourtant, celui avec qui j'étais censée passer quelques-unes des prochaines années de ma vie a pris ses affaires pour déguerpir loin de moi, lâchement. 

Il a filé sans demander son reste, sans un regard en arrière… Comme si notre relation n'avait jamais été à ses yeux qu'une aventure passagère.

Physiquement, je ne pense pourtant pas être une fille plus repoussante qu'une autre : des yeux noisette assortis à la teinte auburn de ma longue chevelure bouclée, un visage aux traits agréables et réguliers, une taille plutôt mince avec juste deux ou trois kilos de trop en période de fêtes… Seul le teint pâle de ma peau représente pour moi une source de complexe, car je ne fais décidément pas partie de celles qui bronzent facilement. Des séances intensives dUV pourraient résoudre ce problème esthétique, j'avoue cependant que passer des heures à griller sous un stupide éclairage synthétique ne me tente pas des masses. Mieux vaut encore recourir à ce bon vieux fond de teint. 

J'ai l'air comme ça, mais je ne me plains pas du parcours chaotique qu'a été ma vie durant ces dernières années. Pas depuis que je suis montée dans ce fameux train en tout cas. Parce que, quand même, si on réfléchit bien, ce n'est pas tous les jours qu'une paumée comme moi se voit offrir une chance de repartir du bon pied. Un grand coup d'éponge et hop, le compteur est remis à zéro !

Trop beau pour être vrai ? C'est ce à quoi j'ai pensé le jour où un notaire m'appela pour me donner rendez-vous à son étude. Rompu à l'exercice, l'homme de loi m'avisa sans détour de LA bonne nouvelle : je me trouvais être l'unique héritière de mon père décédé depuis peu. Il crut bon d'ajouter qu'un tas de paperasses m'attendait si je souhaitais voir au plus vite la couleur du patrimoine légué par ledit père. 

Mon père… Un parfait inconnu qui disparut dans la nature sans laisser de trace juste après ma naissance.

Le jour de ce fameux coup de téléphone qui devait briser la monotonie de mon existence, j'ignorais encore tout de mon paternel, jusqu'à son nom de famille, c'est dire ! Quelques vagues images de ma chère génitrice subsistaient dans un recoin de ma mémoire, mais je me demandais: à quoi pouvait ressembler ce père surgi de nulle part?

Sans vraiment réaliser ce qui m'arrivait, je me rendis donc à l'étude de Maître Fauconnier le lendemain. Ce dernier, un brave type consciencieux bien qu'englué dans le maniérisme, m'annonça que je me retrouvais à partir de ce jour propriétaire d'une demeure située en Lozère. Sur un ton procédurier, il réajusta ses lunettes et précisa qu'un joli pactole se chiffrant à plusieurs centaines de milliers d'euros me revenait également de droit, tous frais de succession déduits.

Moi, Claire Delaze, l'éternelle sans-le-sou, je me retrouvais subitement en possession d'une manne tombée du ciel. C'était il y a trois semaines à peine, mais bien plus de temps semble avoir coulé sous les ponts depuis.

Les jours qui suivirent furent consacrés à préparer mon départ. Depuis la défection de Sylvain, le décor de mon petit appartement situé dans le XIVe arrondissement m'était de toute façon devenu insupportable. Où que j'aille, quelle que soit la pièce dans laquelle je me trouvais, le souvenir de mon ex me poursuivait comme une ombre.

Comme je l'ai déjà dit, plus libre que moi, ça n'existe pas. Une fois l'argent de l'héritage crédité sur mon compte bancaire et le changement d'adresse effectué, il me suffit de boucler mes deux valises avant de faire un ultime adieu à la grisaille parisienne… Pour ce faire, un signe de mon majeur suffit. La question du boulot n'était pas un problème car je n'en avais pas. Diplômée en arts appliqués, dénicher un job  un vrai qui paie les factures et me permette de vivre décemment  se révéla au fil des mois un Graal impossible à décrocher. Quelques missions d'intérim au sein d'agences publicitaires me permirent tout juste de survivre au jour le jour. 

Non, vraiment, Paris ne me manquerait aucunement. Cet héritage était un don du ciel. Je ne remercierai jamais assez mon père pour s'être décidé à tirer sa révérence pile au bon moment. Moi, propriétaire d'un pavillon sur deux étages, pensez donc ! Le notaire suggéra la possibilité de vendre ce bien immobilier, mais je refusai. Posséder une maison rien qu'à moi était un rêve inavoué qui se réalisait et dont je voulais savourer chaque instant.

De l'argent à ne plus savoir qu'en faire, un toit confortable au-dessus de ma tête, que pouvais-je demander d'autre ? Bon, j'ignorais en fait à quoi ressemblait ce nouveau logis, le dossier de Fauconnier ne comportant aucune photo de mon futur bien. J'essayais néanmoins de faire preuve d'un minimum d'optimisme. 

Après tout, ne traversais-je pas une période de veine sans précédent ? 

Tandis que chaque minute me rapprochait davantage de mon nouveau foyer, j'avais encore du mal à croire au fabuleux bouleversement qui ébranlait ma vie.



***



La Bastide-Puylaurent, un petit village niché au cœur de la Lozère qui doit à peine dépasser la centaine d'habitants en saison hivernale. 

Tandis que je longeais le quai de gare désert avec mes deux valises à la main, ma curiosité se demandait quel genre d'homme avait été mon père pour choisir de s'installer dans un coin aussi perdu. Non que la réponse puisse avoir à mes yeux la moindre importance, mais quand même, ça m'intriguait. 

En bonne citadine n'ayant jamais connu que l'agitation d'une grande ville, j'étais surtout impatiente de voir comment allait se dérouler mon acclimatation dans cette bourgade rurale. À l'inverse d'une métropole, tout le monde ou presque devait se connaître ici, et j'espérais parvenir à me lier d'amitié avec des personnes originaires de la région malgré mon caractère un tantinet solitaire. Espérer est une chose, réussir en est une autre, me direz-vous.

L'unique taxi des environs me conduisit jusqu'à ce qui serait dorénavant mon lieu de résidence. Le soleil brillait encore haut dans le ciel en cet après-midi d'octobre lorsque le véhicule s'engagea sur un chemin étroit qui déboucha au cœur d'un quartier boisé. C'était l'évidence même que j'allais être dorénavant servie question sérénité : deux superbes maisons de bonne taille, à l'écart du reste du village, luttaient pour ne pas se laisser engloutir par les arbres et la végétation qui régnaient sans partage sur ce minuscule hameau. Rares devaient être les automobilistes qui remarquaient ces demeures isolées, tant elles se fondaient en parfaite harmonie avec l'environnement forestier. Chacune des deux habitations arborait un style proche de celui des chalets de vacances, en laissant toutefois transparaître dans leur aménagement une touche résidentielle au travers de leurs boiseries cossues. Ces logis, pourvus de vastes jardins totalement livrés aux caprices de la nature, s'alignaient l'un à côté de l'autre, sans l'ombre d'un portail ni d'une clôture à l'horizon en guise de démarcation. 

Une fois la course du taxi réglée, je laissai mon regard embrasser le décor aussi verdoyant que paisible. Prémices de l'hiver à venir, un air vif annonçait la chute prochaine des premiers flocons de neige. Quand le véhicule s'éloigna enfin de moi, je me retrouvai seule avec deux valises plantées à mes pieds. Perdue au milieu de ce cadre inconnu, un sentiment diffus de mélancolie s'insinua alors en moi. Le chauffeur m'avait déposée à l'entrée d'une maison de caractère, bâtie dans un style plus ancien et rustique que la résidence voisine. Fébriles, mes mains entreprirent de chercher dans les poches de mon manteau l'un des jeux de clés remis par le notaire. Lorsque mes doigts sentirent leur contact métallique, je ne pus retenir un soupir de soulagement. Tout allait si vite… J'avais parfois encore l'impression que ce changement n'était rien de plus qu'un phantasme éveillé ; que tout cela finirait tôt ou tard par se dissoudre et me renvoyer à mon existence passée.

L'extérieur de la demeure, avec ses larges fenêtres et son balcon fleuri de géraniums, renvoyait un aspect massif, ce qui ne l'empêchait pas de dégager un certain charme. Un garage, qui ne me serait d'aucune utilité pour le moment, jouxtait le bâtiment principal. Avant de pousser la porte d'entrée, je m'aperçus qu'il me tardait de faire connaissance avec mes proches voisins. Après tout, des personnes faisant le choix de vivre de façon aussi retirée du reste du monde ne pouvaient foncièrement être que des solitaires dans l'âme. Parfait pour quelqu'un comme moi qui aspirait avant tout au calme. 

Avec émotion, je tournai la poignée de mon nouveau chez moi. Si les premiers instants d'une rencontre sont cruciaux pour la suite d'une relation, il en va de même pour la découverte d'un foyer : le propriétaire et son bien doivent s'apprivoiser.

Dès que j'eus franchi le seuil, une sensation étouffante déferla de la pointe de mes pieds jusqu'à la racine de mes cheveux. Une oppression pesante, comme si tout le chagrin du monde se concentrait entre les murs de mon héritage.

Ce fut pourtant un intérieur spacieux et lumineux qui accueillit mon arrivée. Au travers de larges baies vitrées filtrait une lumière pâle se reflétant sur la surface d'un mobilier moderne. Tout y était : canapé en cuir rouge, télé à écran plat, tables et chaises assorties… et même une bibliothèque aux étagères chargées d'ouvrages ! À en croire l'état impeccable des lieux, quelqu'un était apparemment passé pour faire un brin de ménage. J'avais beau regarder, je ne décelai pas le moindre grain de poussière. Tout ce confort eut pour effet de stimuler mon entrain. Je m'attendais à trouver plus ou moins un intérieur sens dessus dessous et qui empestait le renfermé, mais il n'en était rien. L'économie de plusieurs heures occupées à faire le ménage me réjouissait, bien que le déballage de mes maigres affaires personnelles nallait guère suffire à occuper mon temps de libre ainsi grappillé. 

Après une rapide inspection dans la cuisine, équipée cela va de soi, je grimpai les marches de l'escalier en bois pour visiter l'étage. En plus de la salle de bains du rez-de-chaussée, le niveau supérieur disposaient lui aussi de toutes les commodités, avec trois chambres aussi plaisantes les unes que les autres.

En l'espace de quelques minutes à peine, je fus conquise malgré ma première impression mitigée. J'étais certaine de me sentir à mon aise entre ces murs légués par mon père. Cet étranger certes lâche, mais qui eut néanmoins le mérite d'apprécier les belles choses. Je mis mon malaise ressenti plus tôt sur le compte de l'émotion et du stress.

Comme je m'y attendais, ranger le contenu de mes bagages se révéla une affaire expédiée en moins d'une heure. J'entrepris ensuite un deuxième tour du propriétaire, plus minutieux cette fois-ci, en fouinant un peu partout : une vraie gamine le matin de Noël !

La maison paraissait suffisamment vaste pour héberger au moins cinq personnes. Seule, je ne risquais pas de manquer d'espace. À mon grand soulagement, aucune rénovation n'était à prévoir dans l'immédiat ; un bon point pour moi. Comme il fallait s'y attendre, le jardin était un espace négligé et envahi par les herbes folles. Un rapide coup d'œil vers les résidences voisines m'indiqua que je n'étais pas la seule confrontée à ce problème.

Je m'apprêtais à retourner à l'intérieur lorsque soudain, un malaise nauséeux me souleva le cœur. Accroupie dans l'herbe humide, je vomis quelques filets de bile sur le sol en espérant que personne n'assiste à cette indisposition passagère. Sans doute la fâcheuse conséquence du voyage, et peut-être aussi d'un excès de stress. Rien de méchant… Quelques minutes furent nécessaires à mon estomac pour se calmer.

Remise sur pied, je filai à la cuisine me préparer une tasse de thé, puis je m'assis dans le salon pour la déguster. Entre deux gorgées d'Earl Grey, je laissai mes yeux vagabonder sur les contours des meubles, le plafond, le carrelage… Tout cela avait appartenu à mon père. Je m'installai, à compter de ce jour, dans le cadre intime qu'il avait lui-même choisi… La partie la mieux cachée de mon subconscient ne pouvait s'empêcher de ressentir un indicible trouble à ce constat.

Cette réflexion survenue en traître eut pour effet de faire émerger en moi une pointe de tristesse. Un comble le jour de l'inauguration de mon nouveau domicile !

Décidée à ne pas me laisser abattre, j'optai pour aller rendre une visite de courtoisie à mes proches voisins. Quelques coups de sonnette à peine suffirent pour que quelqu'un vienne m'ouvrir. 

L'une des femmes les plus âgées qu'il m'ait été donné de voir apparut dans l'encadrement de la porte d'entrée. Le visage de cette dernière se rapprochait davantage d'un parchemin usé aux rides profondes que dun visage humain. Ses yeux, toutefois, étincelaient d'un éclat peu commun tirant sur le grenat, assorti à son épaisse chevelure d'un roux naturel.

 Que puis-je pour vous, jeune demoiselle ? me demanda-t-elle sans cesser de me dévisager des pieds à la tête.

 Je suis votre nouvelle voisine, répondis-je sur un ton se voulant enjoué, avec mon plus beau sourire. Je viens d'arriver cet après-midi afin de prendre possession de la maison héritée de mon père.

Le regard étrangement vif de la vieille femme s'éclaira comme si elle venait de prendre connaissance d'une information capitale.

 Oh, c'est donc vous la fille de ce pauvre monsieur Chambon, fit-elle d'une voix claire et compatissante. Mais entrez donc mon enfant, je vous en prie. Ne restez pas dehors. 

J'obtempérai de bonne grâce, en prenant note que mon hôtesse paraissait avoir connu mon père de son vivant. Cette visite de politesse pouvait se révéler plus instructive que prévu, après tout.

 Vous pouvez m'appeler Lyla, me signifia la vieillarde d'un clin d'œil complice. Et votre prénom à vous ?

 Claire, me présentai-je à mon tour. Ravie de faire votre connaissance.

 Eh bien Claire, asseyez-vous et mettez-vous à votre aise. Je vais chercher le café.

Lyla disparut dans sa cuisine sans que j'aie le temps de répondre quoi que ce soit. Malgré sa peau fripée et son âge avancé, son corps rabougri faisait preuve d'une étonnante grâce dans ses mouvements. Au moins, les gens qui vivaient dans la région avaient le sens de l'hospitalité. Je m'assis donc sur un coin du canapé en tissu marron, probablement aussi ancien que sa propriétaire. J'observai la pièce et sa décoration sobre, dépourvue de toutes les reliques sentimentales entassées habituellement par les personnes âgées. Un détail retint alors mon attention… D'abord incrédule, je me levai et m'approchai de l'élément qui m'intriguait: un vivarium ! Un grand, d'au moins trois mètres de long. À l'intérieur, ondulaient deux formes sombres et massives.

 Des mambas noirs ! m'informa dans mon dos Lyla qui revenait de la cuisine, des tasses de café fumant à la main. Ce sont mes deux plus fidèles compagnons : Adam et Ève ! Ils sont adorables, n'est-ce-pas?

 Très, fis-je en acceptant la tasse que me tendait la vieille femme. Les serpents sont une compagnie comme une autre.

Je mentais bien sûr. Les serpents suscitaient en moi une terrible répulsion. Et les deux spécimens qui se mouvaient dans leur prison transparente m'inspiraient un dégoût tout particulier. Néanmoins, je réussis à dissimuler mon aversion pour les précieux animaux familiers de Lyla. La moindre des politesses…

 Vous vivez seule ici ? demandai-je tout en regagnant le canapé, pressée de changer de sujet. Il n'a pas l'air d'y avoir beaucoup d'animation par ici, je me trompe ? 

La vieille femme me sourit d'un air condescendant typique de celui d'une grand-mère qui pardonne à sa petite fille l'ignorance de sa jeunesse. Assise tout près de moi sur le canapé, ses rides me semblaient encore plus marquées.

 Les gens ne viennent pas vivre dans ce village pour jouir d'une activité débordante. Il est des endroits propices pour accorder un répit éphémère aux âmes mises à mal. L'intérêt premier de cette région, sa véritable raison d'être est de proposer une vie autarcique, afin de se retrouver en tête en tête avec soi-même.

Je posai ma tasse de café sur la petite table basse face à moi. En me penchant, je surpris Lyla qui m'observait, avec la plus grande attention, de ses yeux d'un magnétisme hors du commun.

 J'ai grand besoin de paix intérieure pour me reconstruire, confessai-je en soutenant son regard. Ma vie n'a été jusqu'ici qu'un gigantesque fiasco. Tout ce que j'entreprends a la fâcheuse tendance à devenir déception. La pause que vous évoquez serait la bienvenue en ce moment.

Un sourire complice se dessina sur les lèvres minces de Lyla. Ma réponse parut la satisfaire.

 Je suis heureuse d'entendre ça. Vous allez vous sentir bien ici, vous verrez… La solitude peut être perçue de deux façons distinctes : bénédiction ou malédiction. À nous de faire le choix pour ne pas en devenir la victime consentante. Quel était votre métier avant de venir vivre parmi nous ?

 Illustratrice, répondis-je avec une once de culpabilité dans la voix. J'adore peindre, dessiner, coucher sur le papier mes rêves et les choses du quotidien. Le talent est là, cependant en vivre est un défi compliqué à relever.

Lyla me tapota le bras afin de me réconforter.

 L'éternel dilemme qui accable les artistes de tout temps, commenta-t-elle. Vous n'êtes pas la première à souffrir d'une pareille injustice, et certainement pas la dernière non plus.

Lyla parlait de la vie et des lois immuables qui la régissaient avec la sagesse des gens d'expérience. Je l'aimais bien. Pour la première fois depuis longtemps, la compagnie de quelqu'un m'apportait un certain réconfort.

 Et mon père, demandai-je de but en blanc, l'avez-vous connu ? Je sais qu'il est décédé ici, dans sa propre maison, mais j'ignore tout des circonstances qui ont entraîné sa mort. Pourriez-vous m'en dire plus à ce sujet, Lyla ?

La vieille femme épousseta son tablier à fleurs qui recouvrait une robe noire ; une astuce comme une autre pour se donner le temps de réfléchir à ce qu'elle allait répondre. 

 J'ai connu monsieur Chambon, avoua-t-elle songeuse. Votre père était un homme du genre discret, il n'adressait la parole aux autres que si nécessaire. Il ne vivait pas toute l'année ici. Mais d'après ce que j'en sais, sa vie n'était guère un modèle de stabilité. Chaque fois qu'il revenait, il se trouvait dans les bras d'une nouvelle compagne. Il vouait un amour immodéré aux femmes… Un jour, l'une de ses dulcinées l'a retrouvé étendu mort : foudroyé par une crise cardiaque à la soixantaine passée ! Je suis désolée mon enfant, sincèrement. 

J'avais entendu exactement ce que je voulais savoir. Ma curiosité satisfaite, je souris.

 Je ne l'ai jamais connu, rassurai-je Lyla. C'est triste à dire, mais cet homme représente un parfait inconnu en ce qui me concerne. Je ne porte même pas son nom de famille. Le principal est qu'il ne m'ait pas oubliée pour le testament, le reste m'indiffère.

 Voilà qui est bien raisonné, approuva mon hôte, non sans apprécier mon trait d'humour. Un esprit pragmatique est toujours un allié précieux.

Satisfaite, la vieille dame se leva pour débarrasser ma tasse de café vide. À son retour, son expression complice n'avait pas quitté son visage. Pour moi qui n'avais jamais connu l'affection d'une grand-mère, je ne pouvais m'empêcher d'estimer cette voisine certes quelque peu originale, mais si chaleureuse au demeurant.

 Que diriez-vous de venir souper ici demain soir ? me proposa-t-elle. Vers vingt et une heures si vous êtes d'accord. On pourra ainsi faire plus ample connaissance l'une et l'autre… À moins que le bavardage d'une radoteuse dans mon genre ne vous paraisse insipide ? 

 Pas le moins du monde. En voilà une drôle d'idée… Ce sera avec plaisir que je viendrai, avec le dessert bien sûr !

J'avais accepté sans l'ombre d'une hésitation : un exploit pour quelqu'un comme moi, toujours sur ses gardes. Lyla exerçait une influence positive sur mon comportement. Elle savait me mettre en confiance. 

En regagnant ma demeure d'un pas léger, je me disais que mon séjour s'annonçait décidément sous les meilleurs auspices : un signe optimiste quant à mon nouveau départ.

Cependant, mon impression de malaise diffus refusait de s'apaiser. Il me fallut déployer une volonté farouche pour ignorer l'appréhension qui m'étreignait le cœur, tandis que je rejoignais seule l'intérieur de ma maison.



***



Une fois chez moi, les paroles de Lyla me revinrent à l'esprit. Mon père était un homme instable, coureur de jupons. Avais-je hérité de lui mon incapacité à gérer ma vie correctement ? Mon tempérament enclin à se morfondre dans une perpétuelle incertitude ? La question me hanta tout le reste de la soirée, jusqu'à ce que j'aille me coucher. J'eus beau me retourner mille fois dans mon lit, rien à faire… Le sommeil s'obstinait à me bouder. La fatigue de la journée précédente était bel et bien là, mais pas moyen de jouir d'un quelconque repos. Aussi douillet pouvait-il être, le décor inhabituel de ma nouvelle chambre m'empêchait de fermer l'œil. Une nuit blanche se profilait à l'horizon.

Vêtue d'un maxi tee-shirt arborant les trognes d'Astérix et Obélix, je m'adossai sur mon oreiller, les bras croisés. Tout à fait éveillée, mon esprit commença alors à dériver au-delà des souvenirs que j'aurais préféré oublier à jamais. L'image de Sylvain s'imposa toute seule à moi, sans doute à cause du vide de ce grand lit froid. Son sourire canaille, ses plaisanteries parfois douteuses, le désir que je pouvais lire dans ses yeux lorsqu'il me regardait… La présence de mon ex me manquait et je ne pouvais rien faire contre cela. 

Bien sûr, je n'avais que trop bien conscience de la façon avec laquelle ce salaud s'était comporté envers moi. Malgré le soi-disant lien affectif qui nous unissait, tous les bons moments de complicité et de fous rires partagés, il avait choisi de rompre notre relation avec une facilité déconcertante. A-t-il éprouvé un jour les mêmes sentiments amoureux que je nourrissais moi-même à son égard ? À croire que non, hélas… Mon ancien petit ami ne fut pourtant pas avare en mots tendres pour s'attirer mes faveurs lors de nos premiers jours ensemble. Je sentais encore courir sur ma peau la moiteur de ses mains fiévreuses lors des étreintes passionnées qui rythmaient aussi bien nos jours que nos nuits. Tant de mensonges et de faux-semblants…

Je réalisai soudain que des larmes roulaient doucement sur mes joues. M'apitoyer sur mon sort ne pouvait être qu'inutile, je le savais. Cependant, la mélancolie des souvenirs dicte parfois ses propres lois, surtout aux heures les plus sombres de la nuit.

Accablée par le chagrin, je me pelotonnai sous mes couvertures comme une petite fille et finis par céder à l'appel du sommeil. Je m'en fichais après tout, personne n'était là pour juger mon attitude de pleurnicheuse, alors autant en profiter.

Mes rêves furent chaotiques, étrangement désagréables. Je me sentais en proie à une menace indéterminée, comme si une puissance malveillante rôdait aux alentours, tapie dans la pénombre de ma chambre… Comme si une présence spectrale frôlait ma peau par-dessus les draps.

Lorsque mes paupières s'ouvrirent le lendemain matin, le soleil brillait déjà par la fenêtre malgré quelques nuages épars qui traînaient dans son sillage. Courbaturée, je me levai toutefois d'une humeur plutôt bonne, compte tenu de mon sommeil lamentable. Une envie peu coutumière de faire plein de choses avait réussi le tour de force de me tirer hors du lit. Mon moral était revenu et la journée à venir s'annonçait sous les meilleurs auspices. Une inévitable fatigue subsistait encore de ma nuit agitée, mais j'étais fermement décidée à compenser cette faiblesse par un regain de motivation.

Je m'affairais dans la salle de bain à brosser mes cheveux lorsqu'une vague nauséeuse, similaire à celle endurée la veille dans le jardin, s'empara à nouveau de moi. 

Je pris alors sans attendre la direction des toilettes. 

Bien que mon estomac fût encore vide à ce moment-là, mon soulèvement de cœur aussi brusque que violent mit une poignée de minutes avant de s'apaiser. Tout ça pour un peu de bile, encore une fois… Enfin soulagée, un peu hébétée, je restai abasourdie, assise sur le sol, à côté de la cuvette des WC. Deux fois le même malaise qui me tombait dessus en l'espace de si peu de temps, cela ne pouvait être le fruit du hasard. Une ébauche de diagnostic quant à mes vertiges répétés prit alors forme dans mon esprit. Cela ne se pouvait ! Sylvain et moi prenions presque toujours des précautions drastiques lorsque nous faisions l'amour… Presque toujours. Un court instant, je sentis une bouffée de chaleur me monter au visage, sans doute une conséquence de la panique. Je réussis néanmoins à reprendre le contrôle de moi-même, il le fallait. S'affoler ne servait à rien : si je voulais être avisée de mon état de santé, savoir si oui ou non j'étais enceinte, un test de grossesse s'imposait.

Mes jambes fébriles parvinrent à me conduire jusqu'à la cuisine où je cherchai une collation à me mettre sous la dent. Le tumulte qui malmena un peu plus tôt mon estomac avait laissé place à un appétit souverain. C'est à mes dépens que je m'aperçus à l'heure du petit-déjeuner du vide désespérant des placards. Après une tasse de thé et trois tranches de brioche un peu sèches trouvées par miracle dans un reste d'emballage, je décidai que la première corvée de la journée serait de remplir le frigo.

Visiter les petites rues sinueuses du village et sa place centrale se révéla une excellente thérapie pour redonner des couleurs à mon moral. Tout était si paisible et ordonné ici, comparé à Paris et à son agitation. Les quelques magasins que comptait La Bastide n'avaient bien sûr rien de démesurés, mais les commerçants firent néanmoins preuve d'une grande amabilité à mon égard lorsqu'ils apprirent que je résiderais dorénavant dans la maison léguée par mon défunt père. Tout le monde au village semblait au courant de son décès, qui remontait à plus de deux mois. Tandis que j'évoquais le sujet de sa mort, je remarquai l'ombre d'un embarras dans l'expression affichée par mes interlocuteurs, comme s'ils cherchaient à masquer le fond de leurs pensées. Je mis leur gêne sur le fait que les gens ne me connaissaient pas encore suffisamment pour se sentir à l'aise en ma compagnie. Toutefois, cette attitude ne manqua pas de titiller mon attention. Cela ne m'empêcha pas de faire un détour à la seule pharmacie des environs afin de me procurer l'indispensable test de grossesse qui, je l'espérais, parviendrait à me rassurer.

Mon panier à provisions plein, je regagnai ensuite mon logis à pied en prenant le temps de flâner sur le chemin. Le repas terminé, l'après-midi fut consacré à faire du ménage et du rangement. Cette vaste maison était mienne désormais et il me fallait l'aménager à mon goût si je voulais m'y sentir bien, réellement chez moi. Pour la première fois depuis des lustres, j'avais la sensation agréable de m'adonner à des activités utiles, et ça me faisait un bien fou.

La soirée et son ciel en berne se profilèrent sans que je m'en aperçoive, accaparée par mes activités d'aménagement et de décoration. Mine de rien, la résidence et son jardinet demanderaient pas mal de travail pour lui redonner un visage présentable. Lorsque j'eus terminé de balayer les feuilles amassées sur le pas de la porte d'entrée, un crépuscule rougeoyant exhortait le soleil à céder sa place aux ténèbres.

Je fus alors contente d'être invitée chez ma charmante voisine pour le dîner. La perspective de passer la soirée devant la télé et sa succession de programmes insipides ne me tentait en rien. Il me suffirait simplement de ne pas prêter attention aux mambas noirs qui gigoteraient dans le vivarium, ce qui était loin d'être gagné.

Après un bref détour par la salle de bain pour remettre de l'ordre à ma chevelure, je ne jugeai pas utile de troquer mon look jean et pull-over molletonné contre une tenue plus select. La décontraction paraissait de rigueur lors d'un simple repas entre voisines. Les mains chargées d'une tarte aux pommes, je frappai suffisamment fort à la porte afin que la dame âgée puisse m'entendre. À ma grande surprise, Lyla ne mit pas plus de cinq secondes pour venir m'ouvrir, comme si elle attendait derrière la porte. 

 Juste à l'heure, constata-t-elle avec un sourire énigmatique. Toute fraîche et mignonne. Vous êtes adorable, ma chérie ! Tout à fait adorable.

Quelque chose d'indéfinissable avait changé dans le physique de mon hôtesse depuis la dernière fois que je l'avais vue. Aussi absurde que cela puisse paraître, les traits abîmés de son visage paraissaient moins émaciés. Les ridules qui striaient sa peau s'étaient comme lissées. Remarquant ma surprise sans en faire cas, la vieille femme me débarrassa de la pâtisserie et m'entraîna à l'intérieur. Dans son salon, je découvris une large table dressée pour deux. Le vivarium était quant à lui toujours à sa place… Ses occupants répondaient eux aussi à l'appel.

 Je n'ai pas souvent l'occasion de recevoir des invités, commenta avec modestie Lyla. J'ai fait en sorte de mettre les petits plats dans les grands pour notre petite soirée. Rien d'extravagant, mais je pense que ça sera on ne peut plus sympathique.

 C'est magnifique ! me contentai-je de répondre en prenant place sur un des deux sièges.

Et je le pensais sincèrement. À voir l'argenterie rutilante qui faisait office de couverts et l'élégance avec laquelle ma voisine avait pris la peine de se vêtir, je la crus volontiers. La dame âgée portait une longue robe d'un blanc crémeux presque trop belle pour son corps rabougri. Pas vraiment de circonstance pour un simple repas se voulant cordial. Quoiqu'en l'observant avec attention, sa taille semblait avoir gagné quelques centimètres supplémentaires, sans doute grâce aux escarpins qu'elle portait. À côté d'elle, je me sentis soudain comme une souillon, à mon désavantage… un comble.

Le dîner se déroula dans une ambiance détendue, avec l'éclairage tamisé diffusé par les chandeliers disposés sur la table et autour de nous. Lyla n'avait presque touché à aucun des mets qu'elle avait pris soin de mitonner. Elle se contentait d'écouter les élucubrations sur ma vie pitoyable. Puis, quelques verres de vin aidant, elle découvrit ma vision pessimiste sur le monde en général. À la lueur des bougies, l'aspect magnétique de son regard gagna en intensité. Peut-être à cause des jeux d'ombres et de lumières qui dansaient sur les courbes de ses joues, le teint de sa peau reflétait une pâleur inquiétante, tirant sur une lividité maladive. 

Le visage blême d'une femme à l'article de la mort, et pourtant si pleine de vie...

Je terminais de savourer ma part de tarte aux pommes lorsque je pris conscience des yeux au rouge sombre de mon hôtesse braqués sur chacun de mes gestes. Me sentir ainsi observée me mit mal à l'aise sans que je puisse déterminer pourquoi. Je tentai de morigéner mon attitude ridicule. Le repas de Lyla s'était révélé un délice, sa conversation bien plus agréable que ce que j'avais d'abord osé espérer, comme si j'avais en face de moi une personne de mon âge… Alors où se situait le problème ? Pourquoi me sentais-je aussi décontenancée en compagnie de cette vieille dame aimable ?

Elle dut percevoir mon trouble car elle cessa de me fixer pour reporter son attention sur ses mambas noirs.

 Mon père a-t-il acheté sa maison ? demandai-je afin de meubler le silence qui s'installa entre nous. Ou bien l'a-t-il fait bâtir selon ses propres souhaits ?

 Il s'en est porté acquéreur bien sûr, me répondit-elle comme s'il s'agissait d'une évidence. La demeure qu'il vous a léguée est bien plus ancienne que ne le laisse paraître son aspect rénové. Saviez-vous que votre nouveau lieu de résidence a plusieurs siècles d'existence derrière lui, ma chère enfant ? 

 Ce chalet n'en a pourtant pas l'air, m'étonnai-je. Son état est excellent. Ses propriétaires successifs devaient toujours en prendre grand soin et l'entretenir régulièrement.

Les yeux secrets de la vieille femme se posèrent à nouveau sur moi et je ne pus cette fois-ci réprimer un frisson.

 C'est une habitation très attachante qui sait se rendre maître de ses propriétaires, et non l'inverse. Un édifice inaltérable. Tant que des gens apportent la vie entre ses murs, il s'affranchit du temps, traverse les époques et les générations en s'adaptant sans cesse à ses acquéreurs. Il fait comme chacun de nous : il survit !

La description que me fit Lyla de ma résidence me glaça l'échine.

Plus tard, lorsque nous nous quittâmes et que je regagnai mon domicile d'un pas fatigué, la silhouette sombre et massive de ma propre maison m'apparut anormalement hostile. Les paroles étranges de ma voisine avaient éveillé mes superstitions, ainsi qu'un sentiment de méfiance qui ne devait plus me quitter par la suite.

La nuit à venir ne tarderait pas à donner raison à ma névrose latente. 

Un émoi comme je n'en avais jamais éprouvé jusqu'ici hanta mon sommeil dès que je me fus glissée entre mes draps. Une anxiété sans précédent, un véritable calvaire tandis que je voyais défiler ma vie passée, présente et future… une épreuve lacérant ma conscience en lambeaux dans l'arène sans issue de mes rêves. 

Terrifiée, je me réveillai en hurlant de toutes mes forces au bout de plusieurs heures de supplice. Comme si extérioriser ma frayeur me permettrait d'échapper aux cauchemars qui me poursuivaient par-delà les songes. Mon cri désespéré se répercuta dans les couloirs vides de la résidence. Trempée de sueur, fiévreuse et pantelante, il me fallut déployer un trésor insoupçonné de volonté pour me reprendre. Mes mains tremblantes s'agrippaient aux couvertures… Hélas ces dernières étaient incapables de faire rempart contre les affres de mes tourments nocturnes.

J'aurais difficilement imaginé un jour me sentir à tel point désorientée, et surtout vulnérable. Aussi insensé que cela puisse paraître, j'éprouvais l'intime conviction qu'une présence malveillante œuvrait au cœur des ténèbres. Une sensation qui flirtait dangereusement avec les signes d'un trouble paranoïaque.

À deux doigts de retomber dans l'hystérie, j'allumai ma lampe de chevet et balayai d'un regard paniqué les murs ainsi que le plafond de ma chambre. Rien !

Absolument aucune anomalie à signaler excepté les ombres gigantesques et figées qui recouvraient le papier peint !

Que m'arrivait-il ? Était-il possible que je puisse perdre la raison à ce point ? Et pourquoi maintenant, alors que mon existence commençait tout juste à s'améliorer ?

Bien que la solitude me fût familière, j'aurais tout donné pour avoir quelqu'un à mes côtés à ce moment-là pour me réconforter. Des bras pour m'apporter un peu de chaleur humaine. Car un froid inexplicable dominait la pièce lourde de silence. L'hiver n'était pourtant pas entré dans une phase assez rigoureuse pour engendrer une baisse de température aussi brutale. En réalité, l'air glacial qui m'enveloppait tel un linceul émanait des fondations même de la demeure.

Deux nuits blanches à subir les assauts d'un malaise souverain, néfaste… Je me sentais éreintée, comme en proie à une maladie subite ; victime de maux indicibles que ma raison ne parvenait pas à concevoir.

Grelottante, mes jambes me portant avec difficulté, je me cloîtrai à l'intérieur de la salle de bains. Un piètre refuge, à défaut d'un endroit capable de m'apaiser. Le miroir mural renvoya l'image d'une démente persécutée. Les impressionnants cernes qui contrastaient avec mon teint encore plus pâle qu'à l'accoutumée me donnèrent l'impression d'avoir pris dix ans en l'espace de quelques heures. Je ne me reconnaissais plus ! Incrédule, je m'approchai de ce reflet étranger qui me contemplait avec une expression interdite. Je distinguai dans mon faciès ahuri des prémices de rides au niveau du front et du contour de mes lèvres. Impossible… Ces empreintes ne pouvaient être apparues en une seule nuit ! Je n'avais que vingt-sept ans !

Ma perception des choses était bouleversée, prise d'une frayeur proche de la folie, je décidai que me laisser aller aux pleurs semblait un moindre mal. Dans la peau d'un animal traqué, je me révélai incapable de décider quelle attitude adopter, ni même quoi penser.

À contrecœur, je m'apprêtais à rejoindre le confinement inhospitalier de ma chambre lorsque mes yeux embués de larmes se posèrent sur le sachet plastifié de la pharmacie. La gorge serrée, j'entrepris de déballer le test de grossesse acheté la veille au village. Il me fallait savoir si oui ou non un embryon de vie grandissait en moi.

Les longues minutes nécessaires pour attendre le résultat me ramenèrent quelque peu à la réalité. Je me contraignis coûte que coûte à fuir cette psychose illusoire, cette source ineffable de harcèlement. Le retard sur ma menstruation et mes vertiges à répétition laissaient planer un doute qu'il me fallait éclaircir. Une tasse de thé plus tard, mon sang bouillonnant d'excitation, j'examinai le verdict affiché par la couleur du test : positif !

J'allais bientôt être maman. 



***



Tandis que la région lozérienne s'enfonçait peu à peu dans une éprouvante saison hivernale, mon état de santé physique et mental ne cessa de se dégrader. Une inéluctable descente aux enfers…

La jeune femme bien portante et pleine d'espoir que je fus en entrant en possession de l'héritage légué par mon père laissa place en quelques semaines à une ombre asociale, refermée sur elle-même et méfiante de tout. Un rien m'effrayait, je ne supportais plus la compagnie de quiconque, excepté celle de Lyla. Seule la sollicitude de ma voisine trouvait encore miraculeusement grâce à mes yeux. Les fêtes de fin d'année se profilaient sur les pages du calendrier ; je n'avais cependant aucun désir de préparer quoi que ce soit. J'avais la sensation que ma vitalité m'échappait chaque nuit un peu plus. Mes forces s'amoindrissaient, ma jeunesse fuyait hors de mon corps dans un flot ininterrompu. 

Réticente à l'idée de confier mes inquiétudes à quelqu'un d'autre, je finis néanmoins un jour par avouer à ma voisine âgée les tourments qui gâchaient ma vie depuis peu. Lorsque je demandai à la vieille dame solitaire si elle constatait sur mon physique les changements que me renvoyaient jour après jour les miroirs, elle s'évertua à me convaincre qu'il s'agissait d'un leurre engendré par la fatigue, un vilain tour joué par mon imagination. Une illusion et rien d'autre. 

J'aurais tellement voulu croire en ses paroles réconfortantes.

Lyla s'adressait à moi comme une mère l'aurait fait avec sa fille. D'ailleurs, si j'avais l'impression de me faner à vue d'œil, ma confidente me paraissait moins abîmée que lorsque je l'avais rencontrée pour la première fois. J'ignorais si son coiffeur lui faisait une coloration, mais un beau rouge écarlate supplantait progressivement sa crinière rousse à l'origine, sans cesse plus épaisse. Ses yeux pourpres retrouvèrent une étincelle de vie qui imprégnait son visage d'une fraîcheur nouvelle, bien loin de celui imposé par son âge censé canonique. Vu le triste état de mes nerfs à vif et les névroses qui déformaient ma perception de la réalité, je ne voyais dans cette divagation qu'une preuve supplémentaire de la folie me submergeant. Lorsque je confiai mes hallucinations à Lyla, celle-ci écouta avec patience mes paroles, indiquant par de petits hochements de tête qu'elle compatissait à ma souffrance.

 Vous avez eu à faire face à tant d'épreuves, de changements dans votre vie, me rassura-elle alors. C'est normal d'éprouver une sensation d'égarement, mon enfant. Toute femme se sent un jour étrangère dans son propre corps. Il est nécessaire de vous reposer et de panser vos blessures intimes… Surtout avec l'heureux présage qui couve dans la chaleur de vos entrailles.

J'avais mis Lyla au courant de ma maternité future peu après l'avoir découverte moi-même. Lorsque mon état de santé s'aggrava, mis à mal par la dépression, elle se proposa de s'occuper de mes courses et de veiller sur moi. J'évitai de faire venir un médecin afin de ne pas ébruiter le pathétique spectacle que renvoyait ma déchéance. Ma fierté espérait encore qu'il me restait un vestige de dignité auquel me raccrocher. Après tout, ce n'était pas la première fois que je côtoyais dangereusement le bord du gouffre, et certainement pas la dernière non plus.

La perte de mon enfant me précipita dans un abîme sans retour.

Nous nous trouvions dans les premiers jours de décembre. Une sorte de vide intérieur m'étreignait ce jour-là, davantage encore qu'à l'accoutumée. Comme depuis ma première nuit passée sous ce toit qui ne m'avait attiré que du malheur, mon sommeil s'était révélé un intolérable supplice. Je m'efforçais d'ignorer cette sensation très nette que les ténèbres recelées par l'habitation dévoraient mes bribes d'énergie, consumaient mon âme. Le sang qui coulait dans mes veines se trouvait vicié par une souillure dont je ne parvenais pas à me défaire, malgré des douches à répétition. Une obsession tenace, répugnante ! Toutefois, il n'y avait pas seulement une écrasante fatigue qui m'éreintait cette fameuse matinée. Mon instinct de femme me soufflait qu'une des parties les plus précieuses en moi s'était vue engloutie par la force inconnue qui me détruisait à petit feu. Je m'auscultai avec attention dans la glace, puis téléphonai à Lyla pour lui demander de me rapporter du village un nouveau test de grossesse.

Une horrible suspicion m'assaillait, et il me fallait la dissiper au plus vite sous peine de devenir folle pour de bon. 

Ma voisine, qui ne ressemblait à présent que de façon très vague à une personne âgée, me ramena le précieux objet dans l'heure qui suivit.

 Les gens du village s'inquiètent de ne pas vous voir plus souvent, me dit-elle en me donnant mon paquet. Je leur ai assuré que vous serez bientôt à nouveau sur pied.

Je ne prêtai qu'une attention moindre à ses paroles. Ma priorité en tant que future mère était de m'assurer de la bien portance de mon futur bébé. Si nécessaire, j'étais même résolue à partir effectuer une échographie ainsi que tous les examens possibles pour être certaine que ma grossesse se déroulait sans complication.

Cela faisait quelques jours déjà que je ne ressentais plus de nausées. Plus inexplicable, au lieu de prendre des rondeurs, je ne parvenais pas à maintenir mon poids au-dessus des cinquante kilos.

Tout devint clair lorsque le test délivra sa réponse.

Je n'étais plus enceinte ! La petite vie que j'abritais en moi avait disparu ! Absorbée par les ombres de cette maison maudite, par son silence, ses sévices, son aura malfaisante…

En état de choc, je m'écroulai dans une crise où larmes, rage et désespoir s'entremêlaient dans un chaos absolu. Pour extérioriser ma peine, je ne trouvai alors rien de mieux à faire que de dévaster le salon, emportée dans le maelström d'une folie furieuse. Un défouloir bien dérisoire en comparaison de l'injuste châtiment qui s'abattait sur moi.

Une fois encore, Lyla se chargea de s'occuper de moi, suite à l'effondrement qui succéda à mon accès de colère. Prévenante, ma voisine aux petits soins ne pouvait plus alors être qualifiée de vieille dame. Elle se rapprochait d'une quinquagénaire avec de beaux restes et un charme plein d'assurance. Toutefois, convaincue de ma folie latente, je ne donnais plus aucun crédit à l'ineptie que mes sens perturbés s'évertuaient à pointer du doigt.

Tout n'était que leurre et illusions…

Ce jour-là, lorsque mon calme noyé dans la résignation la plus noire revint suffisamment pour que je puisse m'exprimer de manière intelligible, j'annonçai mon désir de quitter la maison de mon père ; cette propriété néfaste que j'exécrais de tout mon cœur à présent. La somme d'argent sur mon compte bancaire était assez confortable pour me permettre de m'installer ailleurs et de voir venir. De m'éloigner de ce lieu qui n'avait été qu'un gigantesque cauchemar grandeur nature. J'avais la ferme intention de laisser cette bicoque maudite à l'abandon, livrée à la décrépitude et l'oubli. La nature saurait faire son œuvre.

La réaction de Lyla, de nature si aimable et attentionnée, me surprit alors. Lorsqu'elle entendit ces paroles franchir mes lèvres, la vieille femme me dévisagea visiblement choquée. 

 Partir ? s'étonna-t-elle d'un air désapprobateur. Vous n'avez tout de même pas l'intention de vous avouer vaincue pour si peu. La tragédie qui vous frappe est malencontreuse, c'est un fait. Mais tout ceci n'est dû qu'au hasard le plus malheureux. Votre maison n'est pour rien dans votre infortune, mon enfant. Si vous souhaitez rejoindre la ville pour vous changer les idées, faites donc, vendez-la si vous le souhaitez, mais la laisser à l'abandon, privée de vie serait…

 Serait quoi ? m'emportai-je soudain, poussée à bout par ce discours moralisateur. Un drame ? Un crime ? Je me moque de cette baraque et de tout ce qu'elle représente. C'est un tombeau pour moi et mon avenir, regardez ! Mais regardez donc dans quel état elle m'a mis en y résidant à peine trois mois ! Cette demeure m'appartient, et je veux la condamner à l'abandon pour que plus personne n'ait à subir de mésaventures comme moi. C'est mon droit le plus strict et je le ferai si ça me chante, que cela vous plaise ou non, Lyla !

Pour la première fois depuis que nous nous fréquentions, la tension entre ma voisine et moi-même devint électrique, palpable d'animosité.

Derrière son sourire enjôleur, Lyla me foudroya d'un regard mauvais, l'un de ceux capables de soumettre à leur volonté même les âmes les plus tenaces. Cependant, je n'avais jamais supporté qu'on me dicte ce qui est bon ou mauvais pour moi, encore moins que quelqu'un se permette de régir mon avenir à ma place. Malgré ma santé précaire, ce n'était pas aujourd'hui que cela commencerait. Je soutins donc sans fuir ni sourciller l'hostilité des pupilles couleur de sang qui me crucifiaient sur place. Je ne voyais d'ailleurs en cet instant que ces prunelles cramoisies me jaugeant d'une férocité bestiale, par-delà le teint blafard de leur propriétaire.

Alors, je l'avoue, une vague de peur déferla de plein fouet sur ma peau et dans mes veines. La colère et le désespoir m'aidèrent à ne pas déguerpir sur le champ et à m'extraire de la gangue apathique dans laquelle on m'avait piégée jusque-là. Je vis enfin le véritable visage de Lyla : celui d'une prédatrice dénuée de scrupule, calculatrice, qui n'avait pas grand-chose d'humain dans sa façon de m'observer.

Ma voisine pinça ses lèvres. Une imperceptible mimique qui trahissait sa contrariété. 

 Faites comme bon vous semble, capitula-t-elle en se redressant avec fluidité de son fauteuil. Cette maison est encore la vôtre, après tout.

Encore ? Que voulait-elle entendre par là ?

Ces courbes pleines, cette ligne élancée à l'opposé du vieux corps tassé que je lui avais connu avant… L'enveloppe décharnée de Lyla s'épanouissait sous mes yeux bouleversés pour laisser place à une silhouette longiligne et svelte qui diffusait dans son sillage des ombres difformes, menaçantes et douées de vie propre !

Abasourdie par la transformation, je fus toutefois capable de formuler une réplique dépourvue de confiance. 

 J'espère bien l'entendre ainsi, confirmai-je en évitant la brûlure des yeux qui me scrutaient avec une cruauté invraisemblable. Maintenant laissez-moi seule, Lyla. Je vous prie… Il vaut mieux que nous en restions là, jamais plus nous nous reverrons.

Je me demandai comment j'avais pu supporter si longtemps la présence de cette femme sinistre à mes côtés. J'ignorais ce que signifiait cette mue opérée sous mon nez et je ne voulais même pas le savoir. L'aura qui émanait de ma voisine, cette inconnue, m'était devenue insupportable. 

Elle m'étudia une dernière fois dans un silence lourd de sous-entendus, puis lâcha ses mots :

« Peut-être pas, mon enfant, peut-être pas. Ne soyez donc pas si catégorique.»

Puis Lyla quitta mon logement, me laissant enfin seule avec ma crainte et mon envie de décamper le plus vite possible loin de cette habitation détestable. 

Le temps que je prépare mes bagages, la nuit, accompagnée par son cortège de ténèbres, avait repris ses droits légitimes sur terre et dans le ciel. Un manteau de neige immaculé recouvrait la région entière depuis plusieurs jours. En téléphonant à différentes sociétés de taxis au moment de quitter à jamais cette maison de malheur, j'eus la mauvaise surprise de m'entendre dire que les routes étaient impraticables. Un coup de fil à la gare ferroviaire m'informa quant à lui que plus aucun train ne passerait avant le lendemain matin.

Prise au piège une nuit entière d'un endroit duquel j'espérais de toute mon âme fuir et oublier l'existence…

La seule pensée de devoir attendre le lever du jour pour partir me terrifiait. J'avais entraperçu le véritable visage de Lyla. L'unique sentiment qu'elle m'inspirait était une peur viscérale. À tel point d'ailleurs que je regrettais presque la manière brusque avec laquelle je l'avais éconduite de chez moi. Ma situation se trouvait maintenant bloquée jusqu'à l'aube, où un taxi pourrait peut-être venir me chercher pour rejoindre la gare.

Ne voulant pas retrouver pour tout l'or du monde ma chambre habituelle, théâtre de mes déboires nocturnes, je préférai m'installer dans le canapé et allumer la télé afin d'apporter un peu de vie à l'atmosphère lugubre qui sévissait dans chacune des pièces de la maison. Les heures s'égrenèrent, lentement, et l'horloge suisse de mon père affichait minuit passé. Mon père… Je me demandai soudain quelle pouvait être la cause réelle de son décès, si cétait bien une mort naturelle qui l'envoya dans la tombe. Après tout, je ne connaissais que les faits rapportés par ma voisine ; ceux qu'elle avait bien voulu me révéler.

Cette soirée à espérer la venue de l'aurore réveilla en moi toute une myriade de phobies, décuplées par une angoisse latente ne demandant qu'à me sauter au visage. Vu ma faiblesse et mon manque gravissime de repos, je redoutais que prendre un tranquillisant pour me détendre ne me plonge dans les méandres d'un sommeil sans retour. Car je ne le cache pas, je savais à présent : cette demeure isolée de tout en voulait à ma vie. 

Ses murs convoitaient l'essence même de mon âme immortelle.

Mes nerfs à fleur de peau finirent par me contraindre à ingérer une pilule afin de surmonter l'épreuve imposée. Décidée à ne pas m'endormir, je combattis les sirènes de l'assoupissement avec toute la vaillance possible, enchaînant les tasses de thé et les programmes plus ou moins intéressants du petit écran. 

Une bataille contre Morphée perdue d'avance.

J'ignore à quel moment précis la vigilance me trahit, mais ma conscience finit par succomber aux exhortations du pays des rêves. 

L'artifice des songes me ramena en enfance, une période de ma vie que je détestais. La galère des foyers, des familles d'accueil… Je retrouvai aussi ma mère. Je la vis me tenir par la main devant l'entrée anonyme de la D.D.A.S.S. Un souvenir douloureux qui me hantait avec toujours autant de force. J'avais retourné cette fameuse scène des centaines de fois dans ma tête, mais jamais en ressentant une telle oppression peser sur mon cœur. La poigne qui me tenait était d'une froideur métallique. Par sa faute, mes doigts se trouvaient à moitié engourdis. La taille de ma mère, colossale, s'élevait dans les airs et m'empêchait de discerner les traits brouillés de son visage. Son emprise me suppliciant, je lui demandais de desserrer sa puissante étreinte. D'abord doucement, avec la voix faible d'une petite fille timide, impressionnable. Puis avec plus d'insistance à cause de la souffrance qui rampait sur mon bras.

J'avais toujours éprouvé une honte incompréhensible au fait d'avoir été rejetée par mon seul parent à l'orée de mes huit ans. Malgré mon complexe vis-à-vis des autres enfants, le temps et l'expérience me permirent toutefois de conserver une dignité certaine. Cependant, ce remake de mon abandon possédait une tension que je n'avais jamais ressentie. Lorsque ma mère qui me surplombait tourna son visage dans ma direction, je saisis pourquoi : c'étaient les traits sévères et pâles de Lyla qui me contemplaient, avec le dédain d'un Dieu remarquant l'existence d'un insecte méprisable !

Tandis que la main de ma voisine me broyait les os du poignet, je m'égarai dans un déluge d'effroi et hurlai en m'en décrocher les cordes vocales. La porte de la D.D.A.S.S. se désagrégea alors pour laisser apparaître un décor datant à vue d'œil du XIXesiècle. Sous les lumières parcimonieuses des bougeoirs, une jeune femme au blond cendré, guère plus âgée que moi, semblait en proie à une maladie qui lui torturait aussi bien la chair que l'esprit. Immobilisée dans son lit de mourante, elle vociférait, criait comme une échappée des enfers. Sa famille venait de trouver une mort atroce dans cette maison : son mari ainsi que ses deux jumelles ! Et maintenant, guettée par la pénombre, c'était à son tour de voir se profiler ses derniers instants de vie, avant de succomber à un trépas qui peut-être, risquait de lui interdire les faveurs du Paradis. 

Désireuse de lui apporter quelque réconfort et paroles apaisantes, je me rapprochai de la malade alitée… pour constater que mon propre visage me fixait avec avidité ; masque au rictus carnassier garni de dents démesurées, et aux yeux exorbités à la démence maléfique. Autour de moi, des morts ! Des cadavres jonchaient le plancher de cette chambre étouffante qui empestait le désespoir. Alors, dans un éclair de lucidité, je reconnus la pièce familière malgré le changement d'époque : elle appartenait à la demeure léguée par mon père. L'amas de chairs putréfiées qui me cernaient de toute part représentait les meurtres que cet abominable mouroir avait commis au fil des siècles ! 

Mon Dieu, toutes ces vies consommées depuis des centaines d'années par cet enfer aux allures de chalet de vacances… Les paroles de Lyla s'imposèrent d'elles-mêmes à ma mémoire. Enfin, je saisis la nature de ses énigmatiques révélations, pourquoi elle parlait de cet édifice comme d'un être à part entière. Pas un être, une monstruosité dérobant l'énergie de ses habitants ! 

Cette prise de conscience me fit l'effet d'un torrent glacial ruisselant le long de ma colonne vertébrale.

Devant la véracité de cet abominable cauchemar, je criai à nouveau. Plus fort que jamais ; plus terrorisée aussi. De toute façon, que pouvais-je faire d'autre à part peut-être obliger mon cœur à cesser de battre ?

Je m'arrachai du sommeil avec une brutalité inouïe, abasourdie de panique. Mon corps essaya de se redresser pour fuir, n'importe où, plutôt que de rester dans cette souricière grandeur nature. Au lieu de ça, je m'écroulai sur le sol, privée de l'usage de mes bras et de mes jambes. 

Une chose, lisse et frétillante, les entravait !

Le salon était plongé dans l'obscurité complète. Pas un seul rayon de lune ne filtrait par les fenêtres. L'écran télé affichait un écran noir. Quelqu'un avait pris la liberté de l'éteindre en même temps que l'éclairage.

Je perçus alors une présence tout près de moi. Une présence vibrante d'une aura aussi froide qu'ancestrale. Et dangereuse, très dangereuse…

Lyla ! La véritable, la seule propriétaire de cette maison infernale. Sauf que les murs de ce logis, aussi vieux soient-ils, n'étaient pour rien dans la déchéance qui me détruisait inexorablement. Pas entièrement du moins. Ils ne représentaient guère plus qu'un piège, une prison dans laquelle les proies de sa maîtresse tournaient en rond. L'instigatrice de mes malheurs, de ma souffrance, n'était autre que cette créature qu'un temps, je crus innocente. Mais elle n'avait rien d'une gentille petite vieille attendant que la mort vienne la faucher. Les visions du cauchemar avaient été on ne peut plus explicites : Lyla ne mourrait pas ! Elle vivait et perdurait, encore et encore. Son âme et sa malveillance traversaient les siècles. Elle ignorait le concept même du trépas, de l'oubli et du néant. Les vies que jetait cette maison, ce leurre en pâture dans ses bras impies lui assuraient une existence immuable et éternelle. La vitalité qu'elle subtilisait, nuit après nuit, à ses victimes lui garantissait une source de jouvence inépuisable.

Les talons hauts de Lyla avancèrent dans ma direction et firent halte à quelques centimètres de mon visage. La femme se baissa pour me saisir. Ses bras puissants me soulevèrent comme si je n'étais rien de plus qu'une poupée de chiffon. Le contact de ses mains frigorifiées sur ma peau provoqua un frisson. Je compris alors que l'intruse m'avait déshabillée au profit de mon sommeil. 

Lyla me déposa sur le divan et me considéra d'un regard partagé entre dureté et amusement. 

 Si innocente ! murmura-t-elle en éclairant un abat-jour. Si belle et si vulnérable ! Votre père a eu au moins la présence d'esprit de quitter ce monde de façon agréable. Ivre de désir charnel jusqu'à son dernier souffle. Un amoureux passionné, bien qu'il mît à jour lui aussi ma nature. Votre sort, mon enfant, sera moins enviable.

Livrée à son entière merci, épouvantée, les paroles de Lyla me firent froid dans le dos.

 C'est vous la femme qui avez signalé le décès de mon père ! compris-je interloquée. C'était vous son amante ! Mais comment a-t-il…

Lorsque Lyla s'approcha de l'unique source de lumière, je saisis pour quelles raisons un homme misérable comme mon paternel avait pu tomber tête la première dans le filet de cette veuve noire. 

Ma voisine âgée n'était plus. Une plantureuse beauté à la longue chevelure vermeille qui chutait par vagues bouclées jusqu'à ses hanches me détaillait, méprisante et hautaine. Le rouge sanguin de ses yeux était merveilleusement assorti au velouté corail de ses lèvres charnues. Et ce teint, clair à en devenir translucide… Une déesse n'aurait pu revendiquer une splendeur plus parfaite, plus désirable.

Les masques étaient tombés, le vrai faciès de Lyla m'apparaissait enfin sous un jour inconcevable.

 Qui êtes-vous ? demandai-je d'une voix basse et tremblante. Pourquoi me faites-vous du mal ? Je ne vous ai rien fait. Je voyais en vous ma seule amie, mon seul soutien.

C'est alors que je pris conscience que les liens qui m'attachaient les mains et les chevilles étaient vivants. Sifflements et peau écailleuse. 

Adam et Ève, les mambas noirs !

Le cri qui m'échappa suite à cette découverte fut interminable. C'est mon bourreau qui y mit un terme, avec son allure indécente dans cette robe crème que je lui connaissais bien et qui épousait avec insolence ses formes pleines. 

 Chut, me susurra-t-elle d'une voix profonde empreinte de menace. Chut mon enfant… Ne vous épuisez donc pas inutilement. Mes chéris ne vous feront du mal que si vous les agacez. 

J'observai l'étrange femme de mes yeux écarquillés de révulsion, le cœur au bord des lèvres.

 Qui suis-je ? continua-t-elle, enveloppée d'un calme suprême. Une question intéressante, pertinente même, à laquelle votre durée de vie limitée ne me laisse pas le loisir de répondre en détail. Disons que je suis ancienne. Très ancienne. Davantage que la première femme à avoir foulé la terre de Dieu. Mon créateur, celui-là même qui plus tard devait me répudier, m'exiler des croyances des hommes, me donna pour nom Lilith. 

Ma geôlière marqua un temps de pause et alla s'asseoir sur un fauteuil face à moi. Puis, l'air de rien, elle poursuivit son récit.

 Pour ce qui est de votre amitié, vous men voyez désolée. Je n'accorde pas la moindre importance à votre espèce. Je me nourris de la flamme de vos existences, de vos pensées et de vos peurs. Je déchaîne vos pires émotions, comme vous venez de le vivre. Mais ô grand jamais je ne tisse de relations sincères, quelles qu'elles soient. Vous représentez le bétail, je suis le prédateur. Ma pauvre Claire, ne voyez rien de personnel en cette règle immuable. Je cherchais seulement à vous mettre en confiance pour vous approcher sans éveiller votre méfiance. Je désirais une chose : vous voir habiter cette maison, mon garde-manger. Et vous l'avez fait de si bonne grâce… Ce chalet, cet appât, est presque aussi ancien que moi. Lui et moi sommes liés pour le meilleur et pour le pire.

Sur cette mise au point de mauvais augure, prise de vertige, je sentis mon cœur s'appesantir dans ma poitrine. Je finis par m'évanouir. Sombrer dans le délice de la torpeur était encore la meilleure chose qui puisse m'arriver. 

Hélas, il y a quelques heures de cela, je me suis réveillée. Toujours dévêtue, allongée sur mon lit et mes sentinelles reptiliennes toujours à leur poste. Combien de temps suis-je restée à errer dans le néant ? Je l'ignore. 

Tout ce que je sais, c'est que Lyla,  ou Lilith peu importe  est descendue au village. Elle sest fait passer pour lune de mes proches amies pour ne pas attirer les soupçons. Plus tard, c'est elle qui signalera sans doute mon décès, quand ma dernière heure sera venue. Quand elle aura soutiré toutes mes maigres forces, toute ma vigueur famélique. J'attends ce moment avec impatience. Je ne suis plus qu'un pantin desséché, détroussé de sa vitalité, de la pureté de ses émotions. Lilith et cette maison à qui elle insuffle une âme maléfique me vampirisent toutes deux. Elles se partagent en parts égales mon âme sacrée. 

Je désire partir, mourir afin que cesse mon ignoble calvaire… Est-ce là une trop grande faveur ? Peut-être ma libération sonnera-t-elle cette nuit, quand les ombres et les ténèbres de la demeure léguée par mon père règneront à nouveau. 

Peut-être cette nuit, oui… Si l'appétit de l'insatiable démon à la blancheur séraphique daigne tourner la dernière page de mon existence.

Peut-être, si elle décide de m'achever enfin. 
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 La proie et le chasseur





Une heure… Bientôt une heure que Henry était assis à la table de ce petit bar de quartier, cerné par les volutes de tabac et le brouhaha. Une heure occupée à observer discrètement la même jeune femme, avec une obsession malsaine tapie dans le regard.

La belle inconnue, au crépuscule de la vingtaine, était installée devant le comptoir laqué, juchée sur un tabouret. Elle enchaînait cigarette sur cigarette sans avoir encore touché au seul verre commandé de la soirée. À la voir ainsi, indifférente à l'animation de l'établissement, Henry avait tout d'abord pensé qu'elle attendait quelqu'un. Cependant, au fur et à mesure que la nuit avançait, cette hypothèse lui parut improbable. Une âme esseulée? Peut-être. Certainement même, à en croire son attitude réservée qui contrastait avec son style vestimentaire aguicheur.

On était samedi soir, l'un des jours de la semaine où les personnes célibataires cherchent désespérément un peu de compagnie. Comme si le poids de leur solitude se faisait plus accablant que d'ordinaire. Sans doute en allait-il de même pour la jeune femme qui avait attiré l'attention de Henry. Comme lui autrefois, elle devait ressentir cette impression d'isolement. Elle tentait de fuir la morosité de son existence en s'adonnant au jeu des rencontres.

L'espoir de vivre quelques liaisons providentielles se trouvait encore ancré dans l'esprit des contemporains de Henry, malgré leurs existences illusoires.

Il s'agissait là de l'une des conséquences néfastes distillées par les romans et le cinéma auprès du grand public, avec leurs conneries romantiques ! Eh bien si tel était le cas, l'objectif de cette aventurière nocturne était pleinement atteint. Henry se réjouissait : cette noctambule des temps modernes n'allait pas tarder à faire sa connaissance.

Et au passage, il serait ravi de lui présenter la lame de rasoir dissimulée dans la poche intérieure de sa veste.

À quelle époque remonte cette idée de traquer les femmes seules, au hasard de rencontres fortuites? Quand ce goût pour la chasse s'était-il immiscé dans l'esprit de Henry? L'intéressé ne savait plus exactement. L'unique chose dont il avait conscience, c'était ce besoin, cette pulsion souveraine à satisfaire. Cette dernière s'était insinuée lentement en lui, petit à petit. La Voix qu'il entendait parfois dans sa tête lui confiait des secrets, lui prodiguait maints conseils. Elle l'encourageait aussi. C'était en partie elle qui l'avait décidé à passer à l'acte.

Le rêve de Henry était simple : faucher la vie des belles mais inaccessibles femmes qui l'entouraient… Un moyen comme un autre d'atténuer cette intolérable frustration à ne jamais pouvoir concrétiser ses phantasmes. C'est la Voix qui lui ouvrit les yeux, qui lui dévoila comment assouvir ses désirs secrets. Elle l'incita à franchir le pas afin de s'emparer à jamais de l'existence de ses garces inaccessibles.

Ce soir, la Voix était là. Il l'entendait susurrer à son esprit quelques confidences insondables dont lui seul pouvait saisir le sens réel. Distrait, il vida son troisième verre de la soirée. Depuis qu'il avait succombé aux sirènes du meurtre, Henry avait fait siennes quatre vies de femmes. À chaque fois, ces dernières, de splendides et fières séductrices dans l'âme, avaient fléchi devant ses assauts feutrés et brutaux. Le moment fatidique où il appliquait sa sentence de mort et de sang ne manquait jamais de le faire frissonner de plaisir.

Rien, et surtout pas les efforts futiles d'une police dépassée, ne pouvait l'inquiéter dans son entreprise sanglante.

En attendant, Henry savourait son méfait à venir. Il épiait sa nouvelle proie, assis dans un recoin sombre de la salle. Toute une clientèle de noctambules, aussi bigarrée que bruyante, avait pris ses quartiers dans le petit établissement presque plein. Étrangement pourtant, et malgré sa beauté hors du commun, la jeune femme laissait indifférente la gent masculine qui passait devant elle sans même remarquer sa présence. Quel manque de goût… Comment pouvait-on ignorer le charme rayonnant de cette dernière? Henry n'avait jamais admiré un visage aussi parfait auparavant, empreint d'une finesse égale à la pâleur opalescente de sa peau. Sa longue chevelure bouclée aux reflets de miel tombait en vague sur ses épaules menues. Et puis ses yeux… Lorsqu'elle avait pénétré dans le bar en effleurant le bord de sa table, Henry n'avait pu retenir une admiration béate devant les deux prunelles bleutées. La femme embrassa d'un regard circulaire l'espace confiné, comme si elle s'attendait à y trouver une connaissance.

Une pièce de premier choix à ajouter sur son tableau de chasse, peut-être même la plus exceptionnelle. Henry se sentait plus vivant que jamais.

Afin de ne rien laisser au hasard, il prenait toujours soin d'étudier avec attention ses proies. Quelques détails lui parurent singuliers dans l'allure de celle qui avait éveillé son instinct de prédateur. Si une aura affriolante émanait de la jeune femme, son goût vestimentaire se trouvait quant à lui curieusement démodé : une robe courte et sombre au style très seventies, des escarpins datant de la même époque, un haut de satin fuselé qui épousait ses formes à la perfection. Et puis, ce vieux manteau noir à la coupe si ancienne posé sur ses genoux… Henry était certain d'en avoir aperçu de semblables sur des photographies datant des années cinquante ou soixante, il ne savait plus très bien. Comment pareille beauté pouvait-elle être à ce point ignorante de la mode? Mais ce travers lui importait peu en réalité. Le véritable trésor de cette blonde diaphane assise au comptoir résidait, outre son physique envoûtant, dans la séduction enivrante qui s'échappait d'elle. Un naturel conférant à ses gestes une irrésistible prestance.

Grâce et prestance… Deux qualités qui avaient toujours fait défaut à Henry. Sa stature, bien qu'imposante, était empâtée par quelques kilos superflus, tandis que son visage aux traits grossiers lui donnait en permanence un air penaud. Mais ses yeux marron aux sourcils épais et aux arcades protubérantes étaient sans nul doute ce qu'il détestait le plus en lui-même. Des yeux qu'il jugeait disproportionnés, inexpressifs et ridiculement mis en avant par son large front dégarni.

Depuis le début de ses chasses nocturnes, Henry avait néanmoins pris conscience de certains avantages pouvant jouer en sa faveur, notamment la force hors du commun qui résidait dans ses mains et ses bras. Par expérience, il savait être capable d'étourdir une personne d'un simple direct, ou encore d'immobiliser sans problème une proie cherchant à lui échapper. Son gros gabarit représentait un atout non négligeable qui pouvait paralyser de peur une femme sans défense et lui faire perdre ainsi tous ses moyens dans un moment de panique.

Enfin ! Après une existence des plus méprisables, Henry se sentait investi d'une puissance inconnue il y a peu.

Et tout cela, il le devait à la Voix.

L'horloge, derrière le dos du barman, affichait minuit passé. Bien que modeste, le bar ne désemplissait pas. La blonde au comptoir, elle, semblait évoluer dans un monde à part. Elle prenait soin d'éviter tout contact avec les autres personnes qui, de toute façon, ne lui adressaient même pas la parole. Henry s'imaginait le raisonnement de la belle inconnue: elle pensait sans doute que sa magnificence la plaçait au-dessus du commun des mortels. Un homme comme lui n'aurait probablement eu aucune chance de l'approcher, ne serait-ce que pour échanger quelques mots avec elle. L'inconnue n'avait pas encore conscience de la force de Henry, de sa capacité réelle à lui infliger sévices et souffrances, pour la soumettre. Son futur trophée n'était après tout qu'une femme de taille relativement modeste, bien qu'élancée. Les lignes de son corps, fines et harmonieuses, n'avaient aucune chance de l'emporter lors dun affrontement physique.

Henry se félicitait de l'aubaine dont il jouissait ce soir-là. Une prise désirable, à son entière merci pour ainsi dire, s'offrait à lui. La Voix avait raison, rien ne pouvait l'inquiéter, surtout pas un si petit gabarit féminin.

Subitement, alors qu'Henry s'apprêtait à commander son troisième verre de Bourbon, la jeune femme se décida enfin à bouger. D'un geste peu assuré, elle se leva de son tabouret et enfila son vieux manteau. Elle semblait déçue et triste à la fois, comme si un évènement pour lequel elle s'était préparée n'avait pas eu lieu. Dans un souffle las, elle déposa sur le zinc la monnaie de sa consommation, dans laquelle elle n'avait pas même trempé ses lèvres, puis jeta un dernier regard autour d'elle avant de se diriger vers la sortie. Henry lui emboîta le pas dès qu'elle eut franchi la porte de l'établissement. Il savait devoir à tout prix ne pas la perdre de vue sous peine de la laisser filer. Il régla sa note, puis se glissa à son tour vers la sortie en tâchant de se faire discret.

Car demain, la police sera à n'en pas douter à la recherche de témoignages concernant le tueur qui aura de nouveau frappé, cet insaisissable prédateur avec une victime supplémentaire à son actif.

Dehors, une lune pleine éclairait le ciel de sa pâleur argentée. Les nuits hivernales de ce mois de janvier subissaient alors de rudes températures, même pour la saison. À cause de cette baisse exceptionnelle du mercure, les rues de la ville étaient pratiquement désertes, à l'exception de quelques rares véhicules pressés.

Prenant soin d'observer une distance de quelques mètres entre sa cible et lui, Henry sentait son cœur cogner d'excitation tandis qu'il suivait d'un pas lourd la jeune femme. Cette dernière n'avait maintenant plus aucune chance de lui échapper. Il craignit un instant qu'elle ait garé son véhicule devant le bar, cela aurait mis un terme prématuré à la chasse. Par chance elle n'en avait rien fait. Sa silhouette légère s'était engagée dans les petites rues sombres de la ville, ignorante du danger qui la guettait.

Henry remonta le col de sa veste tout en marchant, les yeux rivés sur la chevelure blonde qui transperçait la nuit quelques mètres devant lui. Cela faisait bien longtemps qu'il n'avait pas senti un froid aussi vif que ce soir-là. Il ne s'en plaignait d'ailleurs en aucune façon. La vivacité de l'hiver vidait les rues et lui permettait de se livrer à son petit jeu du chat et de la souris en toute impunité.

La jeune femme marchait d'un pas léger, sans réellement se presser. Il semblait même quà certains moments elle changeait l'itinéraire de son trajet à la dernière minute, comme si cette déambulation nocturne, au milieu des ténèbres glacées, n'était rien de plus pour elle qu'une simple balade improvisée. Connaissait-elle vraiment la ville? Avait-elle bu plus que de raison? Henry ne savait que penser de sa désinvolture aux frontières de la provocation. Quelque chose dans le comportement de sa proie paraissait trouble, une occasion presque trop belle pour ainsi dire. Mais il ne tarda pas à chasser vigoureusement le doute insidieux de son esprit. La Voix était là pour le mettre en confiance et l'encourager, plus que jamais.

Il se décida alors à agir sans plus attendre.

Avec pour seuls témoins les volets clos des habitations alentour et la lune qui nimbait les trottoirs, Henry accéléra le pas. Il savait que tout allait se jouer très vite. Cela lui était égal à présent de se faire remarquer. Le bruit de son approche se confondait avec le martelage régulier des hauts talons de sa proie sur le bitume.

En quelques secondes seulement, Henry arriva au niveau de l'inconnue. Tout dans son attitude nonchalante portait à croire qu'elle n'avait pas entendu l'homme surgir dans son dos. Lorsquenfin elle fit volte-face, il était déjà trop tard pour fuir. Son agresseur la saisit sans ménagement, avec adresse. Une de ses paluches en battoir plaquée sur sa bouche, Henry passa son autre main autour de sa taille afin de l'entraîner dans une ruelle obscure. Cette dernière, étroite et mal éclairée, n'offrait aucune issue.

Le piège s'était refermé sur la jeune femme.

La lame qui jaillit de la poche intérieure de la veste de Henry réclamait son sacrifice de sang. Ce dernier, essoufflé par l'effort et l'excitation, saisit sa victime toute fraîche par la gorge, avec autant d'aisance que s'il manipulait un fétu de paille. Il l'arracha du sol sans aucun effort, puis enfonça profondément ses doigts dans le larynx de sa victime afin de l'empêcher d'émettre le moindre son. La scène s'était déroulée dans un laps de temps extrêmement réduit, guère plus d'une poignée de secondes. Il semblait maîtriser parfaitement la situation, tel un prédateur surentraîné qui avait répété maintes fois cet exercice. Il tenait sa proie entre ses griffes, prêt à lui arracher la vie selon son bon vouloir. Rien ne pressait, il désirait avant toute chose s'amuser, prendre un peu de plaisir… Profiter du moment !

Toutefois, Henry prit soudain conscience d'un détail perturbant malgré l'état de semi-démence qui aveuglait son jugement : la jeune femme blonde ne souffrait pas sous l'emprise de son étranglement brutal. Plus étonnant encore, elle n'essayait même pas de se débattre. Henry savait pourtant d'expérience que n'importe qui à sa place essaierait de se soustraire à pareil traitement. La peur et l'adrénaline mêlées donnent parfois aux personnes en péril des ressources insoupçonnées.

Tous ses sens se mirent soudain à lui hurler un avertissement. Quelque chose d'anormal était sur le point de survenir. Henry se risqua alors à baisser sa lame de rasoir, retardant ainsi de quelques instants la mise à mort de sa proie. Il sentait entre ses doigts crispés la peau de la jeune femme aussi froide que la morsure de l'hiver lui-même. Lentement, avec précaution, il agit de façon inédite : ses yeux affrontèrent face à face le regard de sa victime. Ce dernier, brillant d'un éclat sauvage, semblait résolument différent de celui aperçu un peu plus tôt dans le bar ; ce regard au bleu pur, si plein d'une beauté saisissante, prompt à apaiser l'âme la plus tourmentée. Deux saphirs incisifs le fixaient à la place, lui renvoyant ainsi le reflet de son propre visage aux traits déformés par la folie.

Une ébauche du jugement des enfers.

Ce ne fut pas de la surprise que ressentit Henry à cet instant précis. Ce fut une terreur des plus irrépressibles, l'une de celles capables de faire perdre la raison à n'importe quel homme, même le plus équilibré. Des doigts fins et glacés se saisirent de la main qui lui servait à étrangler la jeune femme. Cette dernière l'observait d'un air amusé, presque joueur aurait-on dit, tandis qu'un sourire mauvais se dessinait sur ses lèvres carmin.

En elle, point de trace de peur ou de panique.

La charmante expression de timidité ayant persuadé Henry de la vulnérabilité de cette femme solitaire, désœuvrée, s'était totalement évanouie dans la nuit. L'obscurité de la ruelle laissait à présent place sur son pâle visage de nacre à l'assurance d'un fauve. Son expression se muait en quelque chose d'implacable, de mortellement dangereux.

Henry, effrayé, se trouva désemparé. Il recula en relâchant celle qu'il avait pensé n'être qu'une victime anodine. Livré aux maléfices urbains recelés en leur sein par les ténèbres, il n'avait subitement plus qu'une seule envie devant cet étrange regard inquisiteur qui rayonnait dans la nuit : fuir ! La Voix dans sa tête l'avait abandonné, le laissant seul et sans soutien. Emporté par un torrent de panique, il trébucha sur les débris d'un carton éventré et s'écroula lourdement à même le sol crasseux de la ruelle.

La jeune femme s'approcha de celui qui l'avait agressée d'un pas calme, serein. Elle contemplait l'homme à ses pieds. Il levait vers elle des yeux dans lesquels on pouvait déceler l'essence des peurs les plus primaires de l'humanité. La blonde aux allures d'ange, fragile et sans défense, s'était en quelques secondes enveloppée d'une aura menaçante. Ses yeux à l'azur infini et vieux de plusieurs siècles étudiaient la proie qui s'offrait à elle, avec la voracité d'un chat s'apprêtant à bondir sur un petit animal.

Dans les ténèbres isolées de la ruelle, la silhouette svelte surplombait l'imposante carrure de l'assassin gisant sur le bitume.

 Vous êtes exactement l'homme que je cherchais, murmura d'une voix sépulcrale la créature aux prunelles malicieuses. C'est votre attention à vous, et à vous seul, que je voulais attirer. Les veines des prédateurs tels que vous véhiculent un sang au bouquet des plus… incomparables.

L'inconnue d'outre-tombe s'exprimait doucement, presque dans un murmure à la fois irréel et maléfique.

 Il existe des menaces bien plus mortelles que vous dans les ténèbres insondables de la nuit, cher Henry. Ignoriez-vous donc cela, à en croire l'expression pathétiquement horrifiée de votre visage?

Henry ne dit rien… Qu'aurait-il pu arguer pour sa défense?

Le timbre de celle qui incarnait il y a encore peu l'apogée de la féminité et de la grâce vibrait à présent d'une puissance ancienne. Les traits si fins de son visage avaient adopté la dureté marbrée d'une créature intemporelle et vaguement humaine, avide de sang. L'éclat lunaire se reflétait sinistrement sur sa peau d'albâtre, dévoilant ainsi cette nature impie dont seules certaines légendes osaient évoquer à demi-mot l'existence.

Henry aurait voulu bouger, se relever et fuir. Fuir aussi vite et loin que ses forces puissent lui permettre. Mais au lieu de cela, il ne pouvait que contempler le véritable faciès de celle dont il avait cru être capable d'arracher la vie.

Même lorsque la créature planta ses crocs acérés dans sa carotide, le tueur ne fut pas en mesure de pousser le moindre cri… Seulement d'esquisser un geste futile pour tenter de se protéger. Un réflexe plus qu'autre chose, car cette nuit, rien ne pouvait plus alors sauver son âme criminelle.

Henry ressentit tout l'effroi, toute l'impuissance de ses victimes passées. Et alors, il regretta. Oh oui… Il regretta.
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 Vampire recherche victime désespérément





Les vampires ne sortent de leur tombe qu'à la nuit tombée, c'est un fait bien connu. Alfredo, du haut de ses presque cinq cents ans d'existence, ne faisait pas exception à cette règle sacrée entre toutes.

Ce soir-là relevait une importance particulière. Malgré son impatience, il avait dû se résigner à attendre que le soleil s'éclipse au profit du crépuscule pour sortir de sa retraite. Lorsque ses paupières s'ouvrirent enfin dans l'obscurité de son cercueil, le vampire sourit. Il s'extirpa sans plus attendre de son cercueil en bois laqué, trépignant sur place d'excitation. Ce début de nuit s'annonçait mémorable, à marquer d'une pierre blanche : il allait enfin goûter aux joies de l'informatique et d'internet !

Alfredo se frotta les mains en voyant le carton volumineux qui l'attendait sur son pas-de-porte. Le soulagement l'envahit. Trouver la vieille bâtisse décrépite et abandonnée qui lui servait de repaire n'était pas une tâche des plus aisées pour les livreurs. Le vampire récupéra son colis et s'installa dans le salon aux murs couverts de portraits anciens. Fébrile, presque ému, il s'empressa de déballer le contenu soigneusement emballé dans du polystyrène.

Un ordinateur portable flambant neuf lui tendait les bras, le dernier modèle d'une grande marque ! Si les autres suceurs de sang éparpillés dans la ville voyaient la nouvelle acquisition d'Alfredo, ils n'en croiraient pas leurs yeux. En effet, ce dernier entretenait une image quelque peu rétrograde de l'avis unanime de ses congénères noctambules.

Alfredo se glorifiait d'être hostile à tout progrès et innovation.

Né à l'ère moyenâgeuse où ni l'électricité ni l'électronique n'existaient, il abhorrait farouchement les avancées technologiques. Aveuglé par une mégalomanie mal placée, il se revendiquait Maître des Ténèbres, drapé dans des illusions de certitudes démodées ; des chimères aussi élimées que la vieille cape noire qu'il traînait depuis des siècles. Conservateur jusqu'au bout des ongles, la réalité était qu'Alfredo ne faisait plus peur à personne. Et ses proies devenaient une denrée trop rare. Il persistait envers et contre tout à renier le confort moderne, ses facilités. Éclairage à la chandelle et plume d'oie pour l'écriture constituaient encore son quotidien, et il se vantait d'en être fort aise. Du moins était-ce le cas jusqu'à récemment.

Qu'est-ce qui avait bien pu le décider à changer ainsi d'opinion, à revoir ses préjugés «vieux jeu»? La seule chose capable de convaincre un vampire de s'adapter à son époque, de l'obliger à évoluer : son éternelle et souveraine soif de sang !

Chasser les proies nécessaires à assouvir cette faim damnée qui le taraudait nuit après nuit, sans repos ni répit, se révélait particulièrement ardu en ce début de XXIesiècle. Les caméras de surveillance, les vigiles, les armes à feu dernier cri qui  même dépourvues de balles en argent  causaient de gros dégâts… Autant d'obstacles qui se dressaient entre lui et une bonne pinte de sang frais. On était bien loin de l'image romantique qui mettait en scène un gentleman blafard, prompt à planter ses canines dans le cou offert d'une vierge. En fait, se nourrir convenablement aujourd'hui ressemblait plutôt à un authentique parcours du combattant. Et pas question de recourir à un quelconque talent hypnotique ou de séduction, Alfredo en était dépourvu, à son plus grand regret, même s'il se gardait bien de le crier sur tous les toits.

Plus que jamais pour un non-mort comme lui, la prudence était donc de rigueur. Finie l'époque bénie où lui et son engeance immortelle devenaient les chasseurs ultimes dès que pointaient les heures sombres. Terminés les festins improvisés au détour d'une ruelle à la pénombre sans retour. Les cités modernes et leurs éclairages représentaient un vrai fléau pour un vampire en maraude. Et partir pour la campagne, il en était hors de question… Alfredo ne voulait même pas en entendre parler : prédateur urbain il était, prédateur urbain il resterait ! 

Le sang de vache, très peu pour lui : notre vampire avait sa fierté.

Seulement voilà, ses repas s'espaçaient dangereusement. Bien qu'il feignît de l'ignorer, son estomac criait famine en permanence. Alfredo avait l'intime conviction que s'il pouvait apercevoir son reflet dans un miroir, il constaterait une perte de poids flagrante ; peut-être même déjà que ses os saillaient sous sa peau livide. 

Et dire qu'un Saigneur de la nuit digne de ce nom ne se résout jamais aux restrictions d'un régime… Question d'honneur… Le vampire vivait mal cette diète forcée.

Alors, dans le calme nocturne de son manoir délabré de banlieue, Alfredo avait réfléchi, tourné et retourné la question mille fois dans sa tête : comment attirer des victimes juteuses à la merci de ses crocs? Par quel stratagème séduire un infortuné gibier qui, volontairement ou non, étancherait sa soif d'hémoglobine?

Il en vint plus d'une fois à regretter qu'il n'existe pas un bouquin du genre Boire du sang de vierge pour les nuls. Pourquoi s'acharner ainsi à ne pas lui faciliter la tâche?

Alfredo étant d'une nature guère réactive, pour ne pas dire longue à la détente, la solution à son problème tarda à venir.

L'illumination survint un soir d'ennui, alors qu'il broyait du noir dans un bar morose et presque vide. Les deux seuls clients  éméchés  de l'établissement débattaient sur les occupations de leurs contemporains.

 J'pense que c'est le sport qui accapare tout l'temps d'nous autres, affirma l'un des poivrots. On en parle partout, n'importe quand !

 Pas du tout ! le rabroua son compagnon de beuverie accoudé au comptoir. Le truc à la mode, c'est l'internet. Les jeunes et même les vieux en raffolent. Tout le monde de nos jours veut «siffler sur la toile». Paraît que c'est un moyen génial pour draguer les minettes…

 Pas «siffler», le reprit le premier, «surfer sur la toile» qu'ils disent ! Mais faut avouer que pour décrocher des rencards, c'est pas mal… Faudrait qu'je m'y mette tu crois?

Cet échange des plus fructueux, quoiqu'imbibé d'alcool, n'était pas tombé dans l'oreille d'un sourd. Comme quoi, une muse peut prendre les apparences les plus inattendues… 
Des rencards qui seraient autant de potentielles victimes? Ni une ni deux, le lendemain, pris d'une brusque inspiration, Alfredo se décida à faire un pas dans la modernité. Il entreprit alors le nécessaire afin d'acquérir l'électricité et ce fameux internet, promesse d'un nouvel âge d'or.

À lui ce nouvel eldorado de vierges au sang frais !

L'opération, en réalité, se révéla plus laborieuse à concrétiser que ce qu'il avait espéré. Dans un premier temps, les électriciens rechignèrent à travailler uniquement de nuit. Alfredo déboursa une coquette somme pour qu'une entreprise accepte ses conditions nocturnes. Cela fait, il se renseigna sur les modalités pour obtenir une ligne téléphonique ainsi qu'un ordinateur. Un ordinateur… Le vampire trouvait ce terme quelque peu barbare. Cependant, il était prêt à l'adopter si ce dernier lui permettait de ramener des proies dans son giron.

Sauf que lorsqu'Alfredo fut en possession de l'objet de ses désirs, ce fantastique entremetteur haut débit, il s'aperçut qu'il ignorait comment s'en servir. Il lui fallut un mois entier pour comprendre les subtilités de son fonctionnement, et un autre pour parvenir à le maîtriser avec force manuels et guides en tout genre.

Autant de jours passés à se serrer la ceinture. 

Arriva une nuit où, enfin, le débutant aux longues canines se sentit fin prêt pour explorer de nouveaux horizons virtuels. La souris et le clavier à portée de main, il s'inscrivit sur une multitude de sites de rencontres, tous généreux en promesses de contacts. Il précisa à chaque fois qu'il était un authentique vampire à la recherche de compagnes mortelles, vierges si possible. L'engouement pour son espèce damnée lui était connu et il se disait que jouer franc jeu lui attirerait probablement les faveurs d'une foule de charmantes demoiselles en quête de sensations morbides. Vu la soif qui le tiraillait depuis de trop nombreuses semaines, ces âmes innocentes ne seraient pas déçues du voyage !

Sauf qu'obtenir un vrai rendez-vous se révéla moins évident et rapide que ce qu'Alfredo avait espéré. Les éventuelles candidates ne se bousculaient pas au portillon, peut-être à cause de sa photo au physique douteux et à son profil peu crédible. Pire, des gredins mal inspirés osaient se moquer de son profil. Pourtant, les mâles au visage poupin et au double menton faisaient fureur… quelques siècles plus tôt.

Cependant, Alfredo ne se laissa pas démonter. Avec une bonne dose de patience, tout finit par arriver. Un soir de printemps, l'internaute obtint enfin un premier tête à tête. La personne avec qui il noua connaissance n'était pas vraiment vierge, à en croire le nombre d'amants qu'elle se vantait avoir eus, mais bon… Cette dernière tombait à pic car le vampire avait saigné à blanc presque tous les chiens et les chats des environs. Ironie de la situation, mort de faim était un terme approprié pour décrire son piteux état.

Pour son entrevue galante, Alfredo mit un point d'honneur à renvoyer de lui-même une image irréprochable. Selon lui, le mot vampire rimait avec élégance, même si croquer sa conquête figurait au menu de la soirée. Il choisit donc sa plus belle redingote, une chemise à jabot rapiécée çà et là, et orna son cou d'un foulard de soie écrue à moitié dévoré par les mites. Deux doigts de gomina pour coiffer en arrière ses cheveux d'un noir de jais (un peu épars sur le front, il est vrai.) complétèrent son allure distinguée. Apprêté avec soin mais regrettant de ne point pouvoir jauger ses efforts devant la glace, l'adepte des nouvelles technologies et de ses petits bonheurs se rendit à son rendez-vous, un bouquet de roses rouges entre les mains. Affamé mais attentionné.

Bien qu'ayant perdu sa virginité depuis un bail, la proie qui avait mordu au piège d'Alfredo se disait être une jeune femme bien sous tous rapports qui, d'après sa description alléchante, recherchait un authentique Enfant de la nuit pour connaître le frisson de l'étreinte. Les discussions qu'ils partagèrent ensemble par écrans interposés confirmèrent l'attrait, ainsi que la naïveté, de sa nouvelle admiratrice. Une brune aux yeux verts et aux formes plantureuses : juste ce qu'il fallait pour étancher sa soif !

La rencontre était prévue dans l'enceinte d'un vieux cimetière, lugubre à souhait pour l'ambiance, mais aussi afin de prévenir toute présence importune la nuit venue. «Pour ajouter une touche de romantisme», avait spécifié le vampire. D'un pas guilleret, le chasseur au teint aussi blanc que l'ivoire arriva sur place. Après la période de vaches maigres qu'il avait traversée, ses canines ne tenaient plus en place. 

Lorsqu'il parvint à l'adresse du cimetière en question, Alfredo entraperçut parmi les ombres une silhouette rose se découper dans les ténèbres, promesse du festin à venir. Sauf qu'au fur et à mesure qu'il se rapprochait, la dulcinée qui patientait ne correspondait en rien à la description donnée et à la photographie qu'elle lui avait exhibée lors de leurs échanges en ligne. Au lieu dun visage aux beaux traits délicats, de lèvres fines et des pommettes saillantes, la femme qui l'attendait en jetant sans cesse des regards inquiets autour d'elle avait de larges épaules, la mâchoire carrée et un nez proéminent. 

Arrivé à quelques mètres de sa promise, Alfredo réalisa, horrifié mais trop tard, que son délicieux rendez-vous au sang chaud n'était en fait qu'un homme affublé d'une

perruque brune !

Scandalisé par cette mise en scène et le déguisement grotesque avec lequel on avait eu l'intention de le leurrer, le non-mort chercha discrètement à revenir sur ses pas afin de s'éclipser en douce. Trop tard, le piège qui lui était destiné se referma sur lui et des individus armés de pieux, de haches et de crucifix surgirent de derrière les bosquets en vociférant pour se donner du courage.

Des chasseurs de vampires.

Paniqué, Alfredo fila droit devant lui sans demander son reste. Il courut comme jamais il n'en avait eu l'occasion en cinq cents ans d'existence. Ses assaillants, décidés à ne pas le laisser s'échapper, le mitraillèrent d'eau bénite et même de gousses d'ail à coups de lance-pierres. Dans sa fuite éperdue, le vampire trébucha sur les nombreuses pierres tombales et stèles disséminées sur son parcours. Ces obstacles improvisés le firent s'étaler plusieurs fois de tout son long, malgré sa vision nocturne et ses sens aiguisés. Un carreau d'arbalète orné d'une pointe en argent vint même se ficher dans sa fesse gauche. Honte et supplice se liguèrent pour lui administrer la pire humiliation qu'il n'ait jamais subie au cours de sa si longue existence.

Grâce à ses réflexes, sa rapidité, et puis aussi à une bonne dose de chance, Alfredo, dans un état pitoyable et crotté, parvint à échapper à ses poursuivants après une cavalcade dans la moitié de la ville. 

Lui, un prédateur par nature, pris en chasse comme un vulgaire gibier par des humains pseudos tueurs de vampires… Si cette funeste mésaventure parvenait jusqu'aux oreilles des autres créatures immortelles, nul doute qu'il deviendrait la risée de tous les cercles damnés pour les siècles à venir.

La nuit suivante, à peine remis de ses émotions avec sa fesse qui lui brûlait encore atrocement, Alfredo jeta sans aucun regret son ordinateur aux ordures. Pour lui, fini les efforts pour se moderniser ! Il préférait encore les bonnes vieilles méthodes de traque à l'ancienne, avec lesquelles on ne risquait pas de tomber sur de dangereux fanatiques.

La technologie : jamais plus on ne l'y rependrait !

Et tandis qu'il regagnait en claudiquant son manoir à nouveau éclairé à la lueur des bougies, Alfredo, affamé, se demanda combien de chats et de chiens pouvaient bien encore compter les rues des quartiers alentour.

À bien y réfléchir, le sang de vache n'était peut-être pas si mauvais que ça…

customer73262 Jimenez <customer73262@librairiedialogues.fr>





 La déesse de sang



I



Avant elle, il n'y avait rien. Ni vie, ni espoir. Seulement le néant de l'oubli engendré par la drogue et l'alcool. Que vit-elle en moi le jour où elle me rencontra? Quels sentiments lui inspirai-je, loque humaine que j'étais, ivre mort au comptoir d'un bar? Je ne le sus jamais. Les dieux ont leur propre façon d'appréhender le monde. Les mortels qui le parcourent telles des fourmis importunes ne sont pas à même de comprendre leurs raisons. Toujours est-il qu'elle me recueillit, fit de moi son protégé. Elle me rééduqua, m'ouvrit les yeux comme jamais personne n'avait réussi à le faire auparavant. Un privilège fort rare me fut alors octroyé : celui de bénéficier d'une seconde chance.

Elle. Mon ange salvateur. Ma déesse. Sévère mais juste, et bienveillante.

Victoria est son nom. Du moins, est-ce ainsi que je l'ai toujours appelée. Nous vivons ensemble, seuls à hanter un immense manoir, rien qu'elle et moi. Le vaste terrain boisé qui cerne la propriété nous protège du désordre de la ville. La solitude est un mode de vie qui nous convient parfaitement à tous les deux.

Celle qui me fit le privilège de m'accepter à ses côtés donc, est une femme à l'apparence délicate, sublimée par une incomparable distinction. Une aura d'élégance à laquelle peu de personnes peuvent prétendre en ce monde. Son visage, comme finement ciselé par les mains du plus habile des sculpteurs, ne reflète que beauté et perfection. Sa longue chevelure brune souligne harmonieusement le contraste avec son teint d'albâtre, si pur, si translucide… La partie la plus mystérieuse chez elle reste néanmoins ses prunelles à l'éclat de jade, empreintes d'un puissant magnétisme que l'on ne trouve habituellement que chez les félins.

Jamais je n'oserais lui avouer : mon ange de la nuit apaisa mon âme meurtrie par la seule froideur de ses bras. Mes yeux jusqu'alors aveugles eurent à peine effleuré l'insondable tréfonds de son regard que je devinai d'instinct que ma vie serait dorénavant consacrée tout entière à veiller sur cette déesse diaphane.

Bien sûr, il me fut impossible, dans les premiers temps, de faire preuve, sinon de méfiance, tout du moins de réserve à son égard. Pourquoi une femme, resplendissante et puissante comme elle, qui aurait pu mettre à genoux les meilleurs partis, s'intéressait-elle à moi? Qu'avais-je donc fait pour attirer sur moi l'attention de cette créature à l'improbable perfection? Je n'eus en fait jamais réellement de réponse à mes interrogations. L'être supérieur qu'elle personnifiait m'apprivoisa, avec tendresse et patience, dans le confort de sa résidence. J'appris ainsi à mieux la connaître dans son intimité, ses périodes de mélancolie, ses accès de colère… et surtout, ses souffrances lorsque la faim la tourmentait. Cette faim insatiable, immuable, qui ne cessait d'infliger mille sévices à son âme depuis une éternité.

Très vite, ma chair fut mise à l'épreuve de ses crocs. Sa morsure délicate sur ma peau n'était en fait qu'une source de plaisir indescriptible. Cependant, cela fut au début une expérience des plus étranges que de la voir se nourrir ainsi, presque amoureusement, du sang s'écoulant de mes veines.

Victoria ne se montre jamais durant la journée. C'est alors moi, son gardien diurne, qui veille sur sa sécurité et le manoir dont j'ai la charge. Bien qu'elle désire me voir éviter autant que possible cette partie de la demeure, je sais qu'elle réside durant son sommeil au sous-sol, dans les vestiges d'une très ancienne crypte. Une seule fois, poussé par la curiosité, je me risquai à pénétrer dans la partie prohibée de l'habitation. Bien mal m'en a pris, car tandis que je descendais une à une les marches humides de l'escalier menant au refuge obscur de ma maîtresse, un souffle aussi glacial que la mort elle-même balaya mon visage, m'intimant de rejoindre au plus vite la surface. Ce que je fis par ailleurs, sans demander mon reste.

Je n'aime pas les heures du jour. Dieu ! Que le temps semble alors s'écouler avec lenteur. Le soleil et ses rayons se plaisent à me priver de la présence de celle qui régit ma vie, ma raison d'être. Âme en peine, j'erre durant ce temps-là seul dans le manoir, vaquant à de quelconques occupations pour lesquelles je n'éprouve pas le moindre intérêt. Ce n'est que lorsque les ténèbres abaissent leur voile que je me sens revivre. Car je sais que Victoria, telle une ombre silencieuse et blafarde drapée de noir, va reparaître pour m'honorer de sa présence. La lueur sauvage qui brûle au fond de son regard est éloquente quant à la faim la consumant : la soif impie met sa raison au supplice depuis les premiers frémissements du crépuscule. Je n'ai pour m'en convaincre qu'à scruter l'océan émeraude de ses yeux pareils à ceux d'un prédateur affamé et tous sens en alerte.

Une nuit, Victoria me confia la nature exacte de sa damnation. Elle évoqua, avec une pudeur admirable, les conditions qui la précipitèrent dans l'univers de ténèbres qui est aujourd'hui le sien. Un homme au teint blanchâtre et au regard aussi ancien que le monde lui-même avait jeté son dévolu sur sa personne. Elle n'était alors qu'une jeune femme tout juste sortie de l'adolescence, frêle et ignorante des dangers qui pouvaient se tapir dans l'ombre des villes du XVIesiècle. L'individu, aussi décharné que charismatique, avait su la séduire par de belles phrases dont lui seul détenait le secret. Nuit après nuit, les rêves de Victoria s'étaient peuplés de visions si charnelles qu'ils ne pouvaient appartenir qu'à une réalité perverse et innommable. Le visage de l'homme, masque de marbre à l'éclat de nacre, hantait son sommeil et obsédait ses journées. Une nuit, vint pour elle l'heure de quitter le monde des vivants sans espoir de retour. L'inconnu penché au-dessus de son lit lui fit cadeau de ce qu'il appelait le don ultime ; un présent que tout mortel rêve de posséder un jour ou l'autre : la jeunesse éternelle. Sa vie lui fut alors arrachée en échange d'une existence nouvelle, faite de plaisirs de sang, de corruption et d'éternité.

L'étranger à la peau de glace fit d'elle un vampire, à son image.

À l'évocation de ce lointain passé, le regard habituellement si vif de ma protectrice se perdit dans le vague. Son esprit dériva vers les récifs de ses souvenirs. Peut-être me trompais-je, mais je crus y déceler, durant un instant fugace, les vestiges d'une tristesse trop longtemps refoulée. Impuissant, j'aurais alors tout donné pour ramener un peu de sérénité sur les traits délicats de son visage.

Un vampire… Jamais je n'aurais pensé que ces créatures, censées ne paraître que dans les romans ou sur les écrans de cinéma, puissent exister réellement. Mais Victoria était là, auréolée de sa beauté spectrale, pour me convaincre du contraire. Par ailleurs, que peut-il y avoir de si extraordinaire au fait que l'espèce humaine ne soit pas seule à régner sur terre? Est-ce donc si impossible que la féerie et le fantastique aient pour toujours déserté nos contrées, laissant les pauvres humains que nous sommes livrés à leur triste sort?

Lorsque sa faim devient trop pressante, il arrive à Victoria de sortir seule en ville certaines nuits. Je sais alors qu'elle a besoin de solitude pour mener à bien ses traques nocturnes. Car évidemment, mon sang ne suffit pas à rassasier la soif qui la tourmente sans cesse, il lui en faut plus. Beaucoup plus. Mais à dire vrai, ma maîtresse répugne à s'adonner à ce genre de pratiques qu'elle juge viles et dégradantes. «Pour les êtres comme moi, donner la chasse à de parfaits inconnus dans la rue n'est rien d'autre qu'une forme détournée de prostitution», m'explique-t-elle parfois, quand elle est malgré tout contrainte d'agir ainsi. Elle refuse toute aide de ma part dans ces moments-là, jugeant qu'assouvir elle-même ses désirs les plus élémentaires est une affaire strictement personnelle… Lorsque j'y réfléchis bien, il m'arrive de penser qu'elle cherche peut-être simplement à me préserver d'éventuels risques, ou à éviter que je me salisse les mains. Je me sens parfois à ses yeux immortels comme un enfant sur lequel il est de son devoir de veiller.

Afin de prévenir autant que possible les désagréments d'excursions nocturnes, Victoria mit au point un stratagème des plus ingénieux. Il y a plusieurs années de cela, elle entreprit, un soir, de convier au manoir la presse afin de présenter en détail une fabuleuse collection d'objets en or massif. De somptueuses parures, des sculptures finement ouvragées, d'antiques reliques provenant de quelques époques lointaines, d'impressionnantes pièces rares serties de pierres précieuses… Rarement une telle quantité d'or et de joaillerie n'avait été réunie dans un même espace. Les journalistes présents ne manquèrent évidemment pas de relayer l'information. Le lendemain, tous les médias de la ville vantaient l'étalage de richesses qui leur avait été permis de voir. 

Cet audacieux pari n'avait en réalité d'autre but que de susciter la convoitise de quelques voleurs, appâtés par ce trésor considérable qui leur tendait les bras. 

L'or et les joyaux… Ma tendre protectrice connaissait parfaitement l'avidité du cœur des hommes. Elle escomptait d'ailleurs attirer en sa demeure tous les malandrins qui seraient tentés de lui subtiliser cette collection inestimable. Et les effets de cette exhortation ouverte au crime ne mirent pas longtemps à se manifester ! Quelques jours après l'exposition, les premiers intrus firent leur apparition. Appâtés par le fantastique butin que représentaient les magnifiques objets d'orfèvrerie, le manoir autrefois abandonné devint la cible privilégiée des pires voleurs. Il était devenu inutile à Victoria de se risquer au dehors pour donner la chasse aux âmes malfaisantes, maintenant que ces dernières se précipitaient elles-mêmes dans ses bras sans se douter du sort qui les attendait. Une mise en scène redoutable, je vous assure… Car toute l'astuce résidait là : personne n'osait jamais se plaindre quant à la disparition de cambrioleurs ou de marginaux.

Lorsque ma maîtresse me prit à son service, au début de notre étrange relation, la résidence et ses environs avaient déjà acquis une sombre réputation. Les malfaiteurs hésitaient plutôt deux fois qu'une avant de franchir nos grilles. Suite à l'exposition médiatique cependant, sa renommée ne suffit plus à rebuter les importuns. Bien que l'on dise l'endroit maudit, l'attrait des trésors entre nos murs poussait continuellement de nouveaux candidats à franchir les murs de notre tanière afin de tenter leur chance de larcin.

Mon rôle à moi est simple : il se borne uniquement à surveiller la propriété durant la journée, ma robustesse physique étant à même de mettre en échec n'importe quel individu qui a la mauvaise idée de vouloir déjouer ma vigilance. Personne ne doit s'aventurer à l'intérieur des terres et du trésor ou, pire, s'approcher de ma protectrice endormie. Si je surprends un intrus alors que le soleil est encore haut dans le ciel, c'est une mort sans autre forme de procès qui attend l'inconscient. Car réduire à néant une vie afin de protéger celle que je vénère plus que tout ne représente pour moi qu'une formalité, rien de plus. Mais il m'arrive parfois, certains jours de chance, de parvenir à capturer vivant un voleur ayant eu l'indélicatesse de s'introduire dans notre domaine. Après l'avoir rendu inoffensif, je le conserve précieusement jusqu'au réveil de Victoria. La joie qu'elle éprouve à la vue de l'offrande que je lui présente fièrement constitue alors la plus inestimable des récompenses. 

À dire vrai, j'ignore encore beaucoup de choses au sujet des vampires, de leurs instincts et de leurs mœurs. D'ailleurs, le terme vampire lui-même me semble des plus inappropriés quand on parle de ma Victoria. Elle qui incarne le savoir, la splendeur et la grâce… Aucun adjectif ne paraît en mesure de rendre suffisamment justice à l'essence divine qui émane de son existence. Quelle ne fut donc pas ma stupeur lorsque j'assistai pour la première fois à l'un de ses repas. Un voleur trop téméraire en quête de richesses à dérober était tombé dans nos filets ce soir-là. Mon ange au visage de nacre se reput de son sang jusqu'à la dernière goutte, dans une étreinte sauvage sans la moindre once de tendresse, contrairement aux délices des baisers dont elle me gratifiait. 

Je me souviens bien de cette sombre nuit. La scène s'était déroulée dans la grande salle où se trouvait entreposée la précieuse collection de bibelots rehaussés de l'or le plus pur et des gemmes les plus exceptionnelles. En prédatrice joueuse, Victoria s'était amusée à laisser l'impudent s'approcher du trésor. Ce n'est qu'une fois que ce dernier parvint à son but, béat devant les nombreuses vitrines qu'abritait la pièce, où s'étalaient les somptueuses sculptures et autres bijoux inestimables, que mon implacable compagne apparut sous les yeux du mortel. Silencieuse, majestueuse, dénuée de toute forme de compassion… L'incarnation même de la mort !

Il faut l'imaginer se glisser avec fluidité hors des ténèbres, telle une improbable statue de marbre à la finesse prodigieuse, ses yeux au vert émeraude vous fixant avec une avidité n'ayant rien d'humain. Le voleur, surpris et à son entière merci, ne se défendit presque pas. Une petite proie prise entre les griffes d'un formidable prédateur. Il n'émit aucun cri. À quoi cela lui aurait-il servi de toute manière, puisque personne n'aurait pu entendre sa détresse? Et encore moins lui venir en aide? 

Victoria, vorace et sensuelle, avait déchiqueté les veines de ses poignets afin de s'abreuver du sang synonyme pour elle de vitalité. La soif qui la tiraillait était terrible ce soir-là. La voir se repaître ainsi, pareille à un fauve sur une dépouille, aurait été un spectacle des plus abominables pour tout autre que moi. Mais je ne suis plus comme tout le monde. Je me demande d'ailleurs si je l'ai été un jour.

La vaste propriété est donc devenue au fil du temps un piège mortel pour quiconque s'y aventure. Ne croyez pourtant pas que l'intérieur de notre demeure soit sinistre car tel n'est pas le cas. En vérité, le cadre dans lequel Victoria a choisi de vivre est des plus somptueux. Les murs sont tapissés de tableaux de maîtres tandis que certaines pièces regorgent d'œuvres d'art en provenance du monde entier. Les fenêtres sont quant à elles parées de rideaux taillés dans la plus fine soierie qui puisse exister… Ma tendre compagne aime le luxe et met un point d'honneur à s'entourer des plus belles choses. Le mobilier du manoir a été choisi de sorte qu'elle puisse profiter d'un confort de tous les instants, aussi bien dans les nombreux petits salons que comporte l'édifice que dans sa chambre personnelle. Je n'ai eu l'occasion d'apercevoir cette dernière qu'une seule et unique fois, mais la décoration stylée de façon exquise est restée gravée indélébilement dans ma mémoire : le lit à baldaquin sans âge encadré de mousseline vaporeuse, la petite commode raffinée assortie à la coiffeuse surplombée d'un large miroir, la collection de poupées en porcelaine garnissant avec goût son secrétaire… Sans doute est-ce la pièce qui reflète le plus fidèlement l'âme de sa propriétaire. Néanmoins, incontestablement, la bibliothèque, avec ses larges étagères chargées de livres et ses fauteuils moelleux, reste l'une des pièces les plus intimes du manoir. L'endroit est si paisible, avec son éclairage feutré et ses tables basses couvertes de poussière, que Victoria et moi pouvons nous y réfugier des nuits entières, aussi bien pour converser que pour lire ou méditer.



II



Avec le temps, je me suis parfaitement habitué aux contraintes imposées par la nature de ma maîtresse. L'obscurité omniprésente dans chaque recoin de l'habitation ne m'incommode point, n'ayant jamais été un homme foncièrement attiré par la lumière. Le silence lourd, pesant parfois, est très vite devenu l'un des éléments composant ma vie. La seule présence de Victoria suffit à pourvoir à mon bonheur. Que m'importe si un jour je me vois obligé d'affronter le royaume des ombres, pourvu qu'il me soit permis de rester éternellement auprès de ma maîtresse.

Et pourtant, nous eûmes à affronter nombre de difficultés, elle et moi. Le pécule de Victoria, par exemple, faillit bien un jour causer notre perte à tous les deux. Véritable incitation au vol, sa collection n'apportait pas uniquement à ma déesse des proies potentielles pour assouvir sa soif de sang. Une nuit, le butin étincelant amena entre les murs du manoir, une menace contre laquelle ma belle immortelle n'était nullement préparée : un groupe composé d'une dizaine d'hommes, tous armés et dangereux, s'introduisit sur nos terres. Ces inconnus étaient différents des autres maraudeurs à qui nous avions eu affaire auparavant. Aussi improbable que cela puisse paraître, ils semblaient connaître la nature réelle de Victoria et s'étaient équipés en conséquence pour y faire face.

Un orage terrifiant malmenait le ciel obscur ce soir-là, éclairé seulement par les gigantesques zébrures de la foudre. Il était minuit passé de quelques minutes lorsque ma compagne sentit la présence d'étrangers sur son territoire. Confiante en ses pouvoirs et en ses dons de prédatrice, elle ne mesura que trop tard la portée de cette nouvelle menace. De mon côté, j'étais bien moins serein ; je ne connaissais que trop bien la capacité des hommes à engendrer le mal. Je voulus mettre Victoria en garde, mais elle ne m'écouta point. De sa voix calme, elle me fit connaître son envie de s'amuser un peu. Elle avait si peu de distractions en restant quasiment cloîtrée en permanence dans la propriété… Je n'osai alors insister davantage sur les mesures de prudence. Elle avait l'intention de laisser le petit groupe pénétrer à l'intérieur même du manoir jusqu'à la salle qui exhibait le trésor. Une fois pris au piège, elle ferait en sorte qu'aucun des intrus ne reparte vivant de notre antre.

Mais les évènements qui suivirent ne se déroulèrent absolument pas selon ses prévisions.

Les hommes se scindèrent en deux groupes, l'un se dirigeant tout droit vers l'attractive fortune que représentait la précieuse collection, tandis que le second restait en retrait pour fouiller le reste de notre logis. Mon instinct me hurla alors que quelque chose n'allait pas dans l'organisation dont faisaient preuve les malfrats. Leurs actions étaient trop disciplinées, trop coordonnées pour qu'ils ne soient que de simples amateurs. Ils savaient ce qu'ils voulaient, et comment ils devaient procéder pour l'obtenir.

Vêtue d'une des longues robes de lin noir qu'elle affectionnait tant, Victoria commit l'erreur d'engager seule la traque, impatiente de s'alimenter du sang chaud à portée de ses lèvres. Pourquoi aurait-elle dû se montrer prudente, après tout? N'était-elle pas sur son propre territoire? Impuissant, je ne pus rien faire pour la raisonner. Je la regardai s'éloigner de moi, glorieuse et redoutable. 

J'entrepris de me diriger à mon tour vers la salle où se trouvait le trésor, afin d'intervenir si nécessaire. Trop tard malheureusement ! Lorsque j'arrivai enfin sur les lieux, le spectacle qui s'offrit à moi était insoutenable au-delà de toutes raisons : la vampire, encerclée par le groupe d'hommes, se tenait immobile à terre, parcourue par des spasmes de souffrance. À ses côtés, gisait le cadavre d'un des voleurs, la gorge tranchée et le regard qui fixait le néant. Au dehors, l'orage se déchaînait plus que jamais, faisant résonner dans le silence nocturne le grondement du tonnerre.

En y regardant de plus près, je m'aperçus que ma bienfaitrice, la seule personne qui n'ait jamais compté dans ma triste et inutile existence, était couverte de nombreuses plaies. Les blessures semblaient avoir été causées par l'impact d'armes à feu. Mais comment cela se pouvait-il? Victoria pouvait être aussi insaisissable que la brume lorsqu'elle le désirait. Ses réflexes étaient supérieurs en tout point à ceux de n'importe quel être humain et sa force ne souffrait aucune comparaison avec le commun des mortels.

Tandis que je m'approchais discrètement de la scène du drame qui se jouait, négligeant ma propre sécurité, je compris la raison de la soudaine vulnérabilité de ma protectrice : les intrus avaient chargé les barillets de leurs armes avec des balles en argent ! L'argent, l'une des rares matières capable d'infliger des dommages aux créatures semblables à Victoria… Parmi eux se tenait également un prêtre arborant un crucifix et d'autres signes religieux lumineux dont je ne connaissais pas la réelle signification. Comme je l'avais pressenti un peu plus tôt, ces hommes connaissaient parfaitement le danger qu'ils affrontaient et avaient consciencieusement préparé leur confrontation avec la maîtresse du manoir.

Les voleurs ne remarquèrent pas ma présence. Ils étaient bien trop occupés à contempler la magnifique déesse diaphane qui gisait vulnérable à leurs pieds pour s'occuper de quoi que ce fût d'autre. Mais Victoria perdait énormément de sang tandis qu'une souffrance indescriptible déformait les traits de son visage si digne… Elle paraissait incapable de se relever ou d'entreprendre le moindre geste pour se sortir de ce piège mortel.

Je sortis alors de l'ombre, dévoilant ainsi au groupe d'assaillants ma présence. Sans réfléchir, le cœur battant à tout rompre, je me jetai sur le premier homme qui se trouvait sur mon chemin. La rage à cet instant bouillonnait en moi. D'un seul geste, précis et rapide, je brisai la nuque de mon adversaire pris au dépourvu. Je m'emparai ensuite immédiatement de son arme, un fusil automatique de professionnel, et ouvris le feu sur ses compagnons qui eurent un fatal instant d'hésitation.

L'échange de tirs qui s'ensuivit fut des plus confus.

Dans un chaos indescriptible, les acolytes de ma victime tentèrent de riposter. Certains essayèrent de trouver refuge derrière les vitrines qui abritaient les collections des joyaux. D'autres voleurs, les plus lâches, décidèrent de prendre la fuite. Ma fureur était alors sans limite ! Impitoyablement, avec une précision implacable, j'abattis un à un les bourreaux de ma compagne sans faire preuve de pitié ni d'hésitation. Lorsque mon arme cessa brusquement de cracher ses rafales de mort, un silence électrique enveloppa la salle entièrement dévastée. Les corps sans vie de mes ennemis jonchaient le sol, la plupart baignant dans leur sang tels des marionnettes difformes et brisées. Les chefs-d'œuvre artistiques éparpillés partout au milieu d'éclats de verre qui luisaient d'un éclat sinistre.

Un seul homme avait survécu au massacre. Le prêtre, avec son assortiment de gris-gris se releva devant moi, un pistolet à la main. Il était blessé et un filet de sang écarlate s'écoulait de sa bouche. Malgré la mort qui n'allait pas tarder à le faucher, il jeta un regard envieux en direction de la fabuleuse quantité d'or qui lui tendait les bras. Ivre de rage, je m'élançai alors sur lui, plus rapidement encore qu'un félin sur sa proie. Mon adversaire eut le temps de tirer une fois, peut-être même deux ; la colère m'aveuglait en cet instant à tel point que je ne saurais dire le nombre de balles qui m'atteignirent. Toujours est-il que je m'emparai du voleur par le gosier et, galvanisé par une force hors du commun malgré mes blessures, je l'arrachai du sol avant de l'étrangler d'une seule main.

Quelques secondes me furent nécessaires pour réaliser enfin que le dernier des assaillants venait enfin de rendre son ultime soupir. Je le lâchai, ne lui portant soudain plus le moindre intérêt, préférant m'approcher du corps inerte de Victoria.

Ma fureur s'estompa presque immédiatement. L'orage à l'extérieur aussi se tut, rythmant l'intensité de sa colère sur mes émotions. Je n'avais brusquement plus qu'une seule idée en tête : me mettre au chevet de celle à qui j'avais promis une dévotion totale, et tout faire pour la sauver. Alors que je m'approchai de son corps glacial et meurtri, je pris l'entière mesure de ses blessures. L'argent agissait pareil à un poison sur les créatures comme elle, et quatre balles fondues de ce maudit métal étaient profondément figées dans sa chair. Victoria ne bougeait plus. Le regard perdu dans quelque délire fiévreux, elle semblait attendre, résignée, la venue de son trépas. Elle savait rester majestueuse, même suppliciée et aux portes de la mort ; cela ne fit que renforcer mon admiration à son égard. 

Mais je ne pouvais tolérer qu'une telle tragédie se produise.

Affolé, je la pris dans mes bras avec une précaution infinie, ne sachant que faire. Je n'avais conscience que d'une seule chose : le besoin de m'éloigner à tout prix de cette salle qui empestait le sang et la souffrance. M'éloigner aussi de ce trésor damné qui avait apporté le malheur sur nos têtes. Ma maîtresse murmura soudain, d'une voix extrêmement faible, quelques mots à mon attention : 

 Une vie… dit-elle dans un souffle imperceptible. Seule une vie peut me sauver à présent…

Une vie ! Aveuglé par ma folie meurtrière, j'avais exterminé tous les intrus, sans songer à en conserver un vivant pour l'offrir en sacrifice à Victoria. Comme je me maudis alors… Je n'avais plus assez de temps pour sortir du manoir afin de m'emparer de quelqu'un d'autre, n'importe qui.

Désespéré, je pénétrai dans le salon le plus proche. Ce dernier n'avait pour éclairage que les flammes vacillantes d'un chandelier en bronze, mais je ne prêtai aucune attention à la pénombre environnante. Je déposai mon précieux fardeau sur la petite banquette de cuir qui trônait au milieu de la pièce. Pas le moindre souffle ne s'échappait des lèvres carmin de ma bien-aimée. Car en cet instant de détresse, la vérité que j'avais si longtemps feint d'ignorer s'imposa à mon esprit. La ferveur mêlée d'admiration que j'éprouvais pour celle qui m'avait arraché à la déchéance, s'était mue au fil des années en un amour quasi mystique. Je vouais un culte sans limite à cette déesse des ténèbres qui subsistait parmi les vivants grâce au sang.

Ses paroles, si douces, et son regard à la pureté de cristal… Allais-je livrer mon égérie aux abîmes du néant au risque de la perdre à jamais? Mes sentiments à l'égard de ma compagne se déversaient en moi dans un flot irrépressible. Et soudain, tandis que ma main serrait ses doigts glacés, l'espoir d'une solution prit forme dans mon esprit. Il était encore possible de sacrifier une vie afin de sauver Victoria… La mienne !

Chaque minute était comptée. J'agis immédiatement, sans hésiter ni réfléchir. De mes propres dents, je m'entaillai les veines des poignets de façon à ce que mon sang puisse s'écouler par les deux plaies béantes fraîchement ouvertes. Résolu, je plaçai ensuite mes membres ensanglantés au-dessus des lèvres de la vampire agonisante afin qu'elle s'abreuve autant que possible du liquide chaud.

Combien de temps restai-je ainsi, les poignets tendus tels deux précieux calices au-dessus de la seule compagne qui ne m'ait jamais été donné d'aimer? Je ne saurais le dire. Je me souviens uniquement de la douleur causée par mes nombreuses blessures et surtout, de l'instant où je perçus un léger frémissement sur le visage de ma maîtresse. Ses plaies commencèrent alors à se refermer, signe que mon sang agissait. La pâleur extrême de son visage laissa apparaître un apaisement. Bientôt, Victoria fut en mesure de se redresser pour me saisir à bras-le-corps et se nourrir de moi à sa convenance. Je la laissai faire, conscient que le nectar écarlate était plus que jamais nécessaire à sa survie. 

Et tandis que la propriétaire des lieux reprenait peu à peu des forces, ma vitalité à moi se délitait, s'échappant inexorablement de ma chair en sursis. Mes jambes devinrent incapables de me soutenir. Ma vie fuyait, mais la peur n'étreignait cependant mon cœur d'aucune façon. C'était un honneur de sacrifier ainsi ma vie pour que la personne que je vénérais puisse continuer à vivre. 

Lorsque tout autour de moi s'obscurcit brusquement, mon âme était pour la première fois depuis longtemps en paix avec moi-même. Puis ce fut le néant le plus absolu.

Combien de temps restai-je inconscient? Je ne saurais le dire. Mais lorsque mes paupières se rouvrirent enfin, péniblement, ce fut le visage pâle de Victoria qui m'accueillit. Ses lèvres sensuelles esquissaient un sourire à la fois tendre et inquiet au-dessus de moi. Aucun réveil n'aurait su alors être plus doux !

Je me trouvais dans le cadre familier de ma chambre. Victoria me contemplait de ses grands yeux verts, visiblement rassurée. Je n'avais aucune idée du temps durant lequel j'étais resté inconscient: deux jours, peut-être trois…

Je me souviens parfaitement de la fine robe de satin noir que portait ma douce protectrice, lui donnant des airs d'ange déchu à la beauté interdite. Les blessures sur mes poignets et mon corps avaient presque disparu. Je me doutais que la vampire à mon chevet avait sans doute sa part de responsabilité dans cette guérison miraculeuse. Le sang qui coulait dans ses veines était à son image, puissant et envoûtant. Capable de faire des prodiges sur la chair et l'âme des mortels. Car bien que je me sente encore fébrile, je n'aurais point hésité à réitérer le sacrifice de ma vie si l'occasion devait se présenter à nouveau.

Malgré ma gêne, Victoria tint à bénir mon aide, me confiant que sans moi, elle n'aurait sans doute plus été de ce monde. Elle ignorait que je lui étais tout aussi redevable. Par pudeur, ou peut-être par timidité, je me retins de lui exprimer toute la force de mes sentiments à ce moment-là. 

Lorsque je fus en mesure de marcher à nouveau, Victoria m'entraîna jusqu'à la salle d'exposition, là où dormait son fabuleux trésor. 

Les richesses qui avaient bien failli provoquer sa perte. 

Victoria avait nettoyé le désordre. Plus de corps et plus aucune trace de l'affrontement n'était visible. Les collections d'objets en or, de topaze et de rubis, à l'abri dans leurs vitrines flambant neuves, resplendissaient quant à elles plus que jamais d'une lueur provocante.



III



Mes nuits s'étirent à l'infinie dans le sillage de Victoria, ma précieuse immortelle au minois angélique. L'échange de sang qui nous sauva mutuellement a créé entre nous un lien privilégié que rien ne saurait détruire. Je ressens ses peines de femme, ses joies, l'âpreté de ses instincts ténébreux… Quand je ferme les yeux, je vois sa longue chevelure couleur ébène encadrer son visage délicat. Est-ce la dévotion ou l'amour qui m'obsède ainsi? Avec les années, j'ai du mal à discerner réellement la nature même de mes sentiments.

Le manoir est notre sanctuaire dont je préserve férocement la quiétude. Je suis réaliste, ma seule présence est bien loin de suffire au bonheur de la maîtresse des lieux. Ténèbres et solitude sont les affres de sa damnation. Avec le temps, les intrus se font rares. Peut-être à cause de l'oubli dans lequel commence à se morfondre le formidable butin qui dort au sein de notre demeure. Oui, peut-être bien qu'il sombre peu à peu dans l'oubli : grand bien lui fasse ! J'espère que cette richesse, cette malédiction à l'éclat envoûtant, finira un jour par être vendu ou mis au rebut. Sa présence est un danger pour Victoria. Je préfère la voir partir chasser à l'extérieur durant de longues nuits plutôt que de confier sa survie à un étalage d'or et de perles qui attise un sentiment de convoitise chez les hommes, si facilement corruptibles. Car des assassins sont venus et d'autres feront certainement de même dans un futur plus ou moins proche. Il ne peut en aller autrement. 

Je n'ai jamais eu le goût du luxe, contrairement à ma déesse opalescente. Le temps ne cesse de la rendre un peu plus puissante chaque nuit, je le sens au plus profond de mon être. Et cette crainte qui parfois m'étreint le cœur, tandis que je m'adonne à mes promenades solitaires dans l'étendue de verdure qui sertit la demeure… Que choisirait Victoria si elle devait faire un choix? Moi, son serviteur dévoué, ou bien la fortune matérielle à même de lui procurer tous les plaisirs qui peuplent ses rêves? Je n'ose imaginer la réponse.

Inéluctablement, ce genre de réflexion fit naître en moi, au fil des années, une jalousie viscérale vis-à-vis de l'or que possède ma maîtresse. Sans doute est-ce là une preuve supplémentaire de la folie obsédante qui m'habite jour et nuit, j'en ai bien peur.

À l'occasion, lors de certains moments intimes, il arrive encore à Victoria de se nourrir de mon sang. Tant de douceur… Assis tous les deux au creux d'un canapé de cuir marron, dans les ténèbres feutrées de notre antre, je me prends à rêver de l'instant où elle me permettra de la rejoindre dans son éternité. Moi, son cerbère, son compagnon, la prolongation de sa non-vie. Je deviendrais ainsi son égal et le gouffre qui nous sépare, elle et moi, se réduirait un peu.

Un insecte qui rêve de devenir un dieu… Une histoire vieille comme le monde.

Les années font preuve de clémence à mon égard, cela est indéniable. Mais je crains le jour où malgré les bienfaits du sang damné de Victoria, rattrapé par le temps, je serais trop vieux et trop faible pour veiller sur elle. Rattrapé par l'âge. Devenir à son image est-il hors de ma portée? En suis-je seulement digne? Je me souviens de mes origines, de la médiocrité de mon existence avant de rencontrer ma bienfaitrice et le doute alors m'assaille. 

Victoria, jeune femme spectrale au charme intemporel, rêve de sang. Moi, mortel perverti et en sursis, n'aspire qu'à une éternité de fidélité à ses côtés. 

Et tandis qu'elle s'approche de moi, de son pas léger, et qu'elle effleure d'une caresse de velours ma joue, mes désirs envers elle ne font que grandir. Je me tiens à ses côtés tandis qu'elle observe sa précieuse collection d'or et de pierreries. Le cadre luxueux de l'immense pièce convient idéalement à son charme de jeune femme distinguée, élégante. La couleur ambrée des bijoux se reflète dans ses yeux absinthe tel un remous précieux. J'en suis envieux, à ma grande honte, car sa beauté alors souligne davantage ma médiocrité de mortel.

Tandis que mon âme et ma raison sont au supplice, Victoria fixe son regard âgé de tant de siècles dans ma direction. A-t-elle deviné les émotions qui me submergent? D'un geste gracieux, elle m'invite à la suivre en esquissant un sourire avenant que jamais encore je ne lui ai connu. Voyant mon hésitation, elle me prend par la main, doucement, et m'entraîne avec elle hors de la salle au trésor, dans les méandres des vastes couloirs obscurs du manoir. Nous ne sommes rien d'autre que deux ombres, enlacées et solitaires, qui arpentons en silence notre vaste univers de réclusion… Non, mon havre de bonheur ! 

Je sais où ma compagne me guide, mais mon esprit se refuse à y croire. La peau de ses mains est froide, mais je sens la chaleur de son âme. Nous arrivons devant la porte close de sa chambre. D'un geste, elle l'ouvre et nous introduit dans la pièce. Je suis troublé par l'honneur qui m'est fait tandis que des sentiments contradictoires se bousculent en moi. 

Victoria, dans un sourire dévoilant ses dents de nacre, me désigne son lit d'un geste. Sur la surface de ce dernier, quelque chose scintille, comme une matière faite… d'or. Un mélange de poussière d'or et de diamant… La vampire, plus que jamais complice, m'invite solennellement à m'y allonger, ce que je fais malgré mon embarras.

Puis soudain, je comprends. Cela n'a rien d'un jeu. Les pensées de ma compagne sont miennes et je sais ce qu'elle s'apprête à faire. Une partie de moi n'ose y croire. Et pourtant, je ne rêve pas : sa décision est prise.

Je m'allonge sur le lit, sans prononcer aucune parole. Il n'y a de toute façon rien à dire en de telles circonstances. Devinant mon incertitude et ma peur, Victoria s'assoit à mes côtés. L'air pétrifié, reflété par son visage, n'est plus. Une expression bienveillante le remplace. Elle aussi observe le silence. Son sourire rassurant est la plus belle des éloquences. Je réalise qu'entre nous, les paroles sont devenues bien superflues…

Ses mains de glace me caressent tendrement le front, geste aussi voluptueux que passionné. Je sais maintenant, enfin, les sentiments éprouvés à mon égard par cette créature immuablement belle.

Je ne fais aucun adieu à ma vie de mortel car une nouvelle existence se profile, une existence d'éternelle jeunesse. La promesse de voir Victoria, ma déesse salvatrice, pour toujours à mes côtés.

Ses crocs délicats ne causent en moi nul effroi, je les accueille même en un geste d'amour. Bientôt, moi aussi je connaîtrai les délices des étreintes damnées.

Mon sang, ma vie et mon âme te sont offerts, trésor de mes nuits. Ce même sang qui à tes yeux, n'a d'égale saveur que la pureté crépusculaire de l'or et l'impuissance du temps qui glisse sur toi.
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 Un amour interdit





Il est des rêves qui nous rongent de l'intérieur, tels un acide corrosif. Les pauvres hères que nous sommes s'évertuent à combattre ces désirs qui obsèdent notre raison jusqu'à la folie, ultime point de non-retour. En vain. Naïfs, nous luttons de toutes nos forces, de toute notre âme pour renier ces aspirations qui nous transcendent, avec le vague espoir de vaincre leur influence. 

De pouvoir s'affranchir du manque qu'ils suscitent en nous. 

Pourtant, nous savons au tréfonds de notre conscience combien cette guerre fratricide contre nos ambitions les plus fusionnelles ne peut être que perdue d'avance. Quoi qu'il advienne, sans alternative ni échappatoire… Car il n'y a aucune illusion à se faire à ce sujet : tôt ou tard, le rêve suprême finit toujours par prendre le pas sur notre raison et balayer notre bon sens. Il ne peut en aller autrement. Tout n'est qu'une question de temps.

Depuis près de deux cents ans, je me satisfais  je survis devrais-je plutôt dire  à un rêve de cette dimension, impérieux et possessif à la fois. De quelle nature, vous demandez-vous peut-être? Rien de bien grandiose à vos yeux, je le crains. Simplement, je souhaite admirer une dernière fois l'éclat du soleil, sentir sur ma peau glacée le rayonnement de sa lumière. Voilà à quoi se résume le vœu qui me hante sans répit.

Un désir des plus aisés à concrétiser dites-vous? Accessible à tous? Pour le commun des mortels, sans doute. Cependant, hélas, la nature qui est mienne est loin de pouvoir me laisser jouir en toute impunité de ce privilège légitime. L'un de ceux dont se voient gratifier sans restriction les humains qui peuplent cette terre.

Mais avant d'aller plus loin, pardonnez mon impolitesse ; je manque à toutes les règles élémentaires de courtoisie. Les présentations sont, je pense, de rigueur. Mon nom est Kineko. 

Pour mon plus grand malheur, je suis un vampire.

Cela ne fut pas toujours ainsi. Comme dans toute histoire qui se respecte, il y eut un prélude à mon malheur. 

Autrefois, il y a une éternité me semble-t-il parfois, je menais une existence paisible au cœur même des terres du Japon, ma patrie de naissance. Ma vie alors était simple, loin des mystères que recèle l'univers entre les replis de sa réalité. J'officiais comme prêtresse au sanctuaire d'Ise. Là, dans le temple dédié à Amaterasu, j'honorais chaque jour la déesse du soleil par ma fervente dévotion et mes prières. Telle était ma vocation, ma raison d'être… Cette vie simple, gratifiante, suffisait à pourvoir à mon bonheur.

Parmi tous les trésors que puisse contempler l'homme, en est-il un plus merveilleux, plus aveuglant, que la beauté luminescente du soleil? En est-il un si majestueux dans ses atours de lumière que son seul rayonnement inonde de ses bienfaits la surface de ce monde depuis l'aube de la création? En toute franchise, je n'en vois pas d'autres.

Fillette déjà, je savais que ma vie serait consacrée à vénérer l'astre solaire et la grande déesse liée à son culte. L'année de mes treize ans fut celle où j'entrai au service du temple d'Ise afin de devenir prêtresse. En toute logique, c'est ainsi, baignée par l'intimité du refuge sacré, que j'aurais dû vieillir et voir ma vie éphémère se consumer jusqu'à l'inéluctable mort. Oui, cela aurait dû se dérouler ainsi, mais il en fut tout autrement. Un être des plus funestes, un démon surgi de la nuit des temps, jeta son dévolu sur moi et pervertit à jamais la destinée qui aurait dû être mienne.

Augustin avait des allures de gaijin ; des allures seulement. Il disait venir de la lointaine France, contrée que je n'aurais jamais dû connaître si le vampire n'avait pas croisé mon chemin. Bien que le teint de ce dernier, pâle incarnation de la mort, se trouvât être encore plus livide que celui de ses habituels congénères, son visage délicat ressemblait à celui d'un ange. Sa chevelure plume de corbeau qui lui tombait jusqu'au bas des épaules faisait ressortir le sombre éclat de son regard bleu marine. Errant sur l'archipel du Japon, avide de découverte et de nouveauté, il arpentait sans relâche le pays au profit des ténèbres jusqu'à la fameuse nuit où nous nous rencontrâmes.

Ce qu'Augustin convoitait, il l'obtenait par ruse ou par force : le mot scrupule n'entrait pas dans son vocabulaire. Or, lors de cette fameuse nuit, tout en moi le subjugua. De la finesse harmonieuse des traits de mon visage à la lueur humble qui transparaissait dans mon regard, en passant par le jais incomparable de mes cheveux… Malgré ma réserve, il usa des louanges les plus tendres pour vanter ma beauté, quintessence même du charme asiatique selon ses dires. Après avoir longuement humé le parfum des fleurs de cerisiers exhalé par ma peau, le vampire me changea à son image, une créature impie condamnée à se tapir dans les ténèbres, sans que je n'aie à aucun moment mon mot à dire. Faisant fi de mes réticences, de mon effroi, son étreinte torride encensa ma perception, mes désirs… Il me fit entrevoir la séduction perverse de son baiser interdit. En voulant faire de moi une des siennes, afin de me prendre pour compagne, le vampire me damna. Car il ignorait que mon cœur était déjà sous l'influence d'un autre amour ne tolérant nul partage.

La jeune femme timide que jétais, consciente uniquement de la chaleur rassurante du soleil, se trouva soudain plongée dans les limbes d'un monde obscurci par le règne d'une éternelle soif de sang. La passion d'Augustin me priva de la source, mère essentielle à toute vie, moi qui en étais la plus fervente adoratrice.

Mon compagnon d'infortune m'entraîna sur le continent européen, comme un chasseur ramène chez lui un trophée. J'avoue à ma grande honte avoir un temps essayé d'occulter mon amour du soleil, tant l'occident déployait des fastes insoupçonnables aux yeux de l'étrangère en exil que j'étais. Attentif à mon bien-être, Augustin lui-même s'évertua à me faire oublier mon culte pour Amaterasu en exauçant la moindre de mes envies, la plus petite de mes exigences, chacun des souhaits murmurés par mes lèvres. Il joua le rôle d'un précepteur exemplaire en partageant avec moi son expérience de prédateur et d'homme du monde.

Entre ses mains expertes, je devins une chasseresse redoutable. Un monstre au teint de porcelaine et à la séduction mortelle, dénué de sentiments. Augustin et moi formions un couple aussi magnifique que terrible. Toutefois, plus impérieuse que jamais, la nécessité de revoir la lumière céleste revint m'assaillir quelques dizaines d'années plus tard. Dès lors, mon rêve d'honorer à nouveau l'astre incandescent ne me laissa plus de répit.

Le peu d'attrait que représentait l'éternité à mes yeux ne tarda pas à s'éclipser en faveur de mon attachement pour Amaterasu. Je l'avoue : jamais je ne pus l'oublier. La nécessité de fixer le soleil se fit viscérale à travers chaque fibre de mon corps, tandis que l'égrenage du temps immuable poursuivait sa route. Les années se succédèrent, les unes aux autres ; mon aspiration se muait en rêve inaccessible. Moi, que la non-mort avait sublimée en me préservant des affres de la vieillesse et de la maladie, je m'épris de la seule chose qui m'était interdite : la clarté de l'astre du jour!

Cet amour impossible mina mon immortalité et devint pour l'Enfant des Ténèbres que j'étais une sombre malédiction. Je passais des heures entières à scruter le ciel étoilé en me disant, amère, que le soleil doré se trouvait là, quelque part, hors de portée de mon regard.

Lorsque je lui confiai enfin la ferveur interdite qui mettait au supplice mon cœur éteint, Augustin, affligé, ne put comprendre ce désir qu'il jugeait absurde. À dire vrai, je ne lui tins pas rigueur de son incompréhension à cette époque-là. Il avait fait de moi une déesse lunaire, et j'exigeais en retour la seule chose qu'il ne pouvait m'offrir. Mon compagnon, mon maître, passa dès lors des heures à essayer vainement de me faire saisir l'ampleur de ma stupidité… Pire, de mon anormalité. Jamais vampire n'avait éprouvé quelque affection que ce soit pour son ennemi juré, sa Némésis qui l'obligeait à se calfeutrer dès que pointaient les premières lueurs de son aube maudite. Un amour tel que le mien en devenait presque une obscène trahison à ce stade.

Les paroles d'Augustin ruisselaient sur moi sans effet aucun. La jeunesse m'avait quittée, mon âme était à présent usée, étanche à ses beaux discours.

La rupture inévitable du couple que nous formions mit un terme définitif à l'affection singulière nous liant l'un à l'autre.

Mon addiction pour le soleil ne fit que croître à l'ombre de la solitude. L'absence de son illumination prit dans mon existence stérile des allures de gouffre insondable que rien ne pouvait prétendre combler. Et cette pensée, tenace, ne me laissant aucun répit : me noyer dans la luminosité du jour jusqu'à en devenir aveugle, jusqu'à me fondre dans son essence primaire…

Désœuvrée, sans but, je parcourus la surface du globe à la recherche des fantômes de mon passé. Du néant pour ainsi dire. Les villes humaines et ses habitants ne représentaient plus le moindre intérêt à mes yeux. Sans doute aurais-je cherché refuge dans l'isolement le plus complet si la soif de sang ne m'avait exhortée à quérir la proximité des hommes. Il m'arriva à maintes occasions de croiser d'autres vampires au cours de mes ternes pérégrinations. Lorsque je faisais part à ces derniers de mon rêve éblouissant, ils se détournaient de moi, comme si je n'étais rien de plus qu'une pestiférée ne pouvant que leur attirer les foudres de la malchance.

La solitude est une souffrance bien étrange… Je m'habituai très vite à la mienne tandis que mon corps se vidait de toute volonté propre. Les croyances imprégnées dans ma chair se languissaient à en mourir de la bénédiction d'Amaterasu. Cependant, malgré les apparences trompeuses de ma splendeur physique, la vie avait déjà quitté depuis fort longtemps mon enveloppe charnelle. Cette prison immuable, vampirique, qui retenait captive mon âme. Sans doute fut-ce la rencontre même avec Augustin qui sonna mon glas sans que je m'en aperçoive. Une Japonaise, fille du pays du soleil levant, privée des splendeurs rougeoyantes de l'aurore, un supplice intolérable!

Ce cauchemar me parut sans fin.

L'époque moderne atténua heureusement mon affliction grâce aux trouvailles extraordinaires issues de l'ingéniosité des mortels. La photographie d'abord, ranima en moi une étincelle d'émotion que je n'aurais jamais cru possible. La simple vision du soleil, même figée sur un support papier en noir et blanc puis en couleur, provoqua sur mon imagination une consolation bénéfique. Puis ce fut le cinéma qui insuffla une vigueur nouvelle à mon esprit apathique. Ma mélancolie s'en trouva apaisée tandis que je m'abreuvais jusqu'à plus soif de films en tout genre. Pas pour les histoires mises en scène et encore moins les prestations des acteurs, uniquement pour nourrir mes sens de la lumière factice retranscrite sur pellicule.

Dès ma prime enfance, je fus familiarisée avec l'art subtil des estampes. Cette forme d'expression n'ayant plus aucun secret pour moi ni grand attrait, c'est avec un insoupçonnable plaisir que ces innovations technologiques m'incitèrent à maîtriser les rudiments de la peinture sous ses formes diverses : aquarelle, gouache, acrylique… Évidemment, mon sujet de prédilection demeurait à chaque fois le même : le soleil, cet amant éternel que je ne pouvais embrasser à ma guise.

Pendant que mes mains agiles occupaient ainsi leur dextérité pendant les longues heures obscures, mon esprit sondait quant à lui des perspectives occultées jusque-là par mes instincts vampiriques les plus profonds. 

Le résultat de mes nuits de réflexion finit par s'imposer à moi telle une révélation limpide. Je séjournais alors dans l'un des nombreux hôtels tape à l'œil de Las Vegas. Durant près de deux siècles, la solution pour revoir à nouveau le soleil ne pouvait que m'échapper car elle n'avait tout simplement aucune raison d'être. La question n'était pas de découvrir comment regagner les faveurs d'Amaterasu, mais plutôt de savoir si ma témérité accepterait d'en payer le prix. Désirais-je perdurer parmi les humains en fauchant leurs vies au gré de mes instincts, ou préférais-je retrouver la grâce de ma déesse au prix de mon immortalité?

Ce dilemme, seul mon honneur d'ancienne prêtresse d'Ise pouvait le résoudre. Une béatitude éphémère en échange de la sombre éternité qui m'enchaînait à ce monde privé de lumière… Je m'aperçus qu'en réalité, ma décision était prise depuis longtemps. La vision solaire ne se refusait pas à mes sens, c'est uniquement la résolution au sacrifice suprême qui m'aveuglait d'une frayeur latente. Mais le temps des mensonges et de la lâcheté n'avait plus lieu d'être à présent : mes yeux voyaient clair, enfin!

Dès lors, je sus que ma réconciliation avec l'étoile ardente et sa divinité bienveillante était pour bientôt.

Le lendemain à la tombée du crépuscule, je parcourus les rues de Las Vegas, cité du vice et du péché, en quête d'un ultime festin de sang et de peur. Les hommes comme les femmes croisant mon chemin dans les rues nocturnes se contentaient de croire aux apparences : je n'étais pour ces badauds insomniaques avides de perdition qu'une petite japonaise inoffensive et toute frêle, avec mon apparence de poupée délicate vêtue d'un cuir aussi noir que ma chevelure.

Cette nuit-là, pour ma dernière prestation en tant que prédatrice, mon dévolu se jeta sur un couple trentenaire, candidat pour de nouvelles sensations. En la matière, ils ne furent pas déçus. N'ayant plus la nécessité d'effacer les traces de mes "repas", j'entraînai mes deux compagnons de jeu dans ma suite. Leur trépas se révéla aussi voluptueux que sanglant, pris au piège de mon lit et de mes crocs. Pour la première fois en me repaissant de leurs fluides vitaux, je me sentais étonnamment légère, comme libérée. Le fardeau du regret et de la honte s'était dissous en même temps que ma décision fut prise de renouer avec les splendeurs de l'aube.

Ma passion interdite qui me mit si longtemps au ban du reste des rôdeurs de la nuit allait être assouvie!

Après avoir étanché la soif du démon tapi en moi, je me dirigeai d'un pas détaché vers le toit de mon hôtel, gigantesque building s'élevant jusqu'aux cieux.

Toutes mes pensées, chacune des actions entreprises lors de mon interminable errance, m'ont amenée jusqu'à ce moment précis. 

À présent l'âme de l'innocente prêtresse pervertie par Augustin est prête. La nuit touche à sa fin. Pour s'en convaincre, il suffit de noter la noirceur d'encre du ciel qui s'écaille devant l'apparition imminente des premières lueurs de l'aurore.

Plus que jamais, mon pays natal me manque. Ses parfums, ses plaisirs, ses peines et ses espoirs… Cependant, l'impatience de réaliser mon si vieux rêve ne me berce d'aucune illusion : jamais il m'aurait été possible de retourner au Japon. 

Pour me montrer présentable en cet instant solennel, une robe de cérémonie aurait été idéale. À défaut, je choisis de me dévêtir entièrement en signe d'absolution.

Galvanisée par le sang chaud subtilisé aux victimes qui gisent mortes dans mes draps souillés, je m'avance, fière de ma nudité, jusqu'à la corniche de l'immeuble. Je surplombe un vide béant de plusieurs dizaines de mètres. Serais-je capable de survivre à une telle chute? Probablement, car mon engeance est d'une nature coriace. Augustin a pris soin de me façonner à son image. Son érudition en matière de survie et de résistance coule dans mes veines. Toutefois, je décline maintenant son héritage, il ne m'intéresse plus. Vois mon amant! L'adoration envers Amaterasu et l'éclat céleste sera la seule cause de ma perte. Combien de siècles supplémentaires aurais-je vécu sans cette dernière? Il est préférable que j'élude la question. L'heure après tout n'est plus au doute, mais à l'émotion.

Car les premiers halos de l'aube naissante se profilent et je dois à présent vous laisser. Le spectacle du lever de la journée nouvelle, si commun pour les mortels, se révèle fascinant à mes yeux émus embués par des larmes de sang. Je feins d'ignorer le frisson qui court le long de ma nuque. À cette heure du petit matin, je regagnais habituellement déjà l'obscurité de ma cache diurne. Aujourd'hui cependant, tout est différent.

Le soleil irradiant de vie et la créature défunte que je suis n'allons bientôt plus faire qu'un. Tandis que l'astre solaire dévoile pleinement sa présence dans le ciel, je perçois la douleur lancinante qui brûle la surface de ma peau. Déesse, que j'aimerais effleurer la caresse de tes flammes… Qu'importe, je me délecte de revoir la personnification même du pays qui m'a vu naître. De joie, je psalmodie les prières apprises quelques siècles plus tôt en l'honneur d'Amaterasu.

Mon cœur est heureux, en paix. Enfin…

Ma damnation est à l'agonie. Je me décompose sans un bruit, sans une plainte, dans le jour naissant. Même mes larmes impures s'évaporent au contact des lueurs de lumières coruscantes.

Comment ai-je pu survivre loin de toi, Amaterasu ? Tant de vies volées, de nuits à douter et de souffrance infligée… Un seul regard dans l'aveuglante clarté de ta brillance suffit à me faire tout oublier.

Pardonnée de mes fautes, je disparais l'âme légère, comme un nuage gris se dérobe à l'approche de l'embellie. De mon passage sur cette terre, ne demeure qu'une triste mélancolie rêveuse ainsi qu'un tas de vêtements abandonnés sur le toit d'un hôtel.
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Chaque nouvelle intervention sur les lieux d'un crime demande une certaine mise en condition, une préparation psychologique pourrait-on dire. Nathan Legermain, inspecteur à la division criminelle de Montpellier, connaissait par cœur cette loi immuable. Pourtant, cette fois-ci allait être spéciale, il le pressentait à travers chaque fibre de son corps. Sans doute un de ces mystérieux instincts dont seuls les vieux flics en fin de carrière peuvent se targuer.

La scène du crime sur laquelle se rendait Nathan se situait en bordure d'autoroute, dans un motel miteux guère fréquentable. L'alerte avait été donnée en milieu de matinée par une des femmes de ménage, après que cette dernière eut fait une macabre découverte dans l'une des chambres. Selon les premiers rapports, l'arrivée de la victime dans l'établissement était enregistrée à une heure tardive. Tout indiquait que le meurtre, si c'en était bien un, n'avait pu être perpétré que la nuit précédente avant les premières lueurs de l'aube. Un laps de temps confortable permettant à l'assassin de s'évaporer dans la nature. 

Perdu dans ses pensées, Nathan mit le clignotant de son véhicule. Il était impossible de ne pas repérer sur des kilomètres à la ronde l'hôtel qu'il cherchait. Les environs grouillaient littéralement de policiers et de gyrophares. 

Rompu à l'exercice, comme un rituel, Nathan écrasa sa cigarette lorsqu'il sortit de son antique Renault 18 garée sur le parking bouillonnant d'activité. D'un pas lent, il prit la direction des chambres situées au rez-de-chaussée, le centre de toutes les attentions de la part de ses collègues. Ses cheveux grisonnants et son air las tranchaient radicalement avec l'agitation fiévreuse qui régnait autour du motel. Nathan, cependant, ne cherchait plus à donner le change. L'unique chose qui l'intéressait à présent était de savoir comment il allait employer sa retraite imminente. À soixante-cinq ans bien tassés et presque quarante ans de service au compteur, il jugeait avoir droit lui aussi au repos du guerrier ; profiter de sa femme, de ses petits-enfants… 

Dehors, la chaleur était déjà écrasante malgré l'heure matinale. 

 Fichu mois d'août! marmonna Nathan. 

Il se maudissait d'avoir opté, avant de sortir de chez lui, pour une chemise de coton à manches longues, au-dessous de son éternelle veste de tweed marron.

Les officiers plus jeunes en uniforme ne manquèrent pas de le saluer sur son passage, sans doute afin de lui témoigner une forme de respect. Le vieux flic se moquait pas mal du protocole, comme de tout le reste maintenant. Finir proprement sa carrière, peut-être avec cette affaire, voilà tout ce qui lui importait dans la moiteur aoûtienne de l'autoroute sur-fréquentée en cette période de l'année.

Arrivé devant la porte de la chambre prise d'assaut par ses collègues, l'inspecteur montra négligemment sa plaque afin qu'on le laisse pénétrer sur le lieu de l'homicide. De là où il se tenait, un relent fort désagréable asticotait déjà son odorat. 

Jouant des coudes avec un médecin légiste aussi blanc qu'un linge qui sortait de la pièce, Nathan s'engouffra à l'intérieur, échappant ainsi aux implacables rayons du soleil estival.

À combien se chiffraient les différentes scènes de crimes que Nathan avait eu à fréquenter au cours de sa carrière ? Cent, deux cents… Peut-être plus ? Il aurait en fait été bien incapable de répondre précisément à la question. Mais aujourd'hui, le spectacle qui s'offrait à lui n'avait rien de commun avec ce qu'il avait connu auparavant.

La première chose qui interpella l'inspecteur, outre la suffocante puanteur du local, était le froid au sein même de la pièce. Comme si la chaleur dehors n'avait aucune emprise sur la chambre. Le contraste saisissant avec l'air chaud extérieur prit Nathan par surprise et le fit frissonner.

 Quelqu'un a essayé de baisser cette putain de clim ? pesta Nathan. 

Aussitôt cette question eut-elle franchi ses lèvres qu'il la regrettait déjà, convaincu de son absurdité. Sans doute que les autres gars arrivés avant lui avaient eu la même idée. La fraîcheur qui sévissait alors était tout juste supportable. Pour la première fois de la journée, le flic se félicita de porter chemise et veste sur son dos.

Les lumières de la chambre, qui se résumaient en fait à la piteuse lampe de chevet à côté du lit et à l'ampoule nue de la salle de bains ouverte, suffisaient tout juste à diffuser un semblant d'éclairage tamisé. La pénombre ambiante due au manque de clarté accentuait le sentiment d'oppression qui émanait de l'endroit. Nathan comprenait maintenant pourquoi ses collègues avaient décidé de ne pas fermer la porte d'entrée de la chambre : la luminosité naturelle était loin d'être superflue.

L'autre élément qui frappa Nathan fut la quantité impressionnante de sang séché qui tapissait les murs de la chambre, du sol au plafond. En y regardant de plus près, on pouvait même en trouver des éclaboussures écaillées dans la penderie vide. Et puis l'odeur… La pestilence suffocante se faisait de plus en plus omniprésente à mesure qu'il s'approchait du cadavre dans la salle de bains. Il avança, ayant toutefois pris la précaution de placer devant son nez un mouchoir. Ce geste prudent devait lui permettre de respirer sans risquer à tout moment de vomir son petit-déjeuner. 

L'expérience du terrain évite de commettre des erreurs de débutants.

Son regard expert balayait le moindre centimètre carré de la pièce, lorsqu'un détail insolite retint subitement son attention. D'un pas calme et réfléchi, il s'approcha du lit double qui trônait au centre, évitant de marcher dans les flaques de sang coagulé qui jonchaient le sol. Le lit et les draps étaient quasiment intacts, à l'exception de quelques salissures d'un rouge sombre, comme si personne n'avait à aucun moment dormi à l'intérieur. Lentement, Nathan se pencha au-dessus d'une pile de vêtements parfaitement pliés sur une chaise en formica, en prenant bien garde de ne toucher à rien. Des vêtements d'hommes, des costumes bien coupés. Peut-être ceux d'un commercial.

L'inspecteur ne put réprimer sa surprise à la vue de cet élément pour le moins curieux. Les affaires personnelles de la victime étaient disposées comme si leur propriétaire avait eu l'intention de les récupérer plus tard. Presque aussitôt, la possibilité que ce puisse être l'assassin lui-même qui les ait disposées ainsi avec autant de soin, une fois le meurtre accompli, s'imposa à son esprit comme une éventualité. 

Une de ses mains enfouie dans la poche de son pantalon, Nathan se décida enfin à prendre la direction de la salle de bains, là où se trouvait le corps de la victime. L'envie de griller une cigarette le tenaillait mais il devrait s'en passer. Sur le court chemin qui le séparait de la pièce, ses yeux ne pouvaient se poser nulle part sans avoir à supporter la vision malsaine des tâches de sang aussi brunes que sinistres qui le cernaient.

De l'hémoglobine partout. Jamais il n'en avait vu autant de sa vie. 

Un officier qui prenait les photographies, conformément à la procédure, s'écarta pour lui laisser un peu d'espace. La scène qui s'offrit alors au regard  pourtant aguerri  de l'inspecteur dépassait de loin les horreurs dont il avait pu être témoin au cours de sa carrière. L'odeur, elle, se faisait plus pestilentielle que jamais.

Ce qui avait été autrefois un homme de race blanche plutôt bien bâti ne ressemblait plus à présent qu'à une vague dépouille ensanglantée et en partie écorchée. L'infortuné baignait dans le liquide carmin jailli de ses propres entrailles, avec pour décor l'insalubrité d'une salle de bain à l'hygiène douteuse. La victime ne pourrait pas être identifiée dans l'immédiat, il faudrait pour cela recourir à une expertise plus approfondie en prélevant son ADN. Ce qui pour le moment intriguait le plus Nathan n'était en réalité pas tant l'identité du cadavre, que la façon dont son assassin avait procédé pour obtenir un résultat à ce point dévastateur. La peau du visage semblait avoir été comme réduite en lambeaux par des griffes particulièrement acérées. Les yeux gris clair du policier s'attardèrent sur la profondeur des larges sillons creusés à même la chair. La régularité de ces derniers laissait penser que l'assassin n'avait eu à asséner qu'un coup net, rapide et puissant pour obtenir ce résultat mortel. Mais quel objet permettait d'obtenir pareille horreur ?

Un bref instant, Nathan sentit son cœur se soulever à la vue d'une telle mutilation. La maîtrise de ses émotions aidant, et surtout ne voulant à aucun prix trahir la moindre once de faiblesse devant ses jeunes collègues, il parvint tout de même à se ressaisir.

Le sang qui s'était déversé du corps n'était pas encore séché. Les derniers suintements de la dépouille indiquaient que le crime remontait à peine à quelques minutes. La quantité d'hémoglobine contenue dans l'organisme humain avait toujours été pour l'inspecteur une source d'étonnement. Mais dans le cas présent, on ne pouvait guère parler d'hémorragie. Le sang avait sans nul doute coulé dans un flot discontinu lorsque la victime fut éventrée par son agresseur. En fait, il ne restait plus grand-chose du buste. La chair et les os s'étaient vus lacérés par un objet tranchant de bonne taille et pourvu de plusieurs lames. Cette réflexion amena Nathan à se rapprocher à contrecœur du magma informe censé être les restes d'un torse. Examinée de plus près, tout laissait à penser que la peau en surface avait été déchirée par un objet proche des griffes d'un animal. Le regard de l'inspecteur glissa le long du cadavre et s'arrêta sur la gorge de la victime. Curieusement, elle semblait ne pas avoir subi un traitement similaire aux autres parties du corps mutilé. La carotide avait été tranchée, mais avec une sauvagerie moindre, si on se plaçait dans le contexte. Nathan plissa les yeux, songeur. L'assassin avait manipulé les restes de sa victime, il n'y avait qu'à remarquer les importantes traces de sang répandu dans tous les sens sur le sol pour s'en convaincre. 

Mais ce n'était pas le seul détail qui clochait. Apparaissaient sur certaines zones au niveau de la jugulaire des marques que le policier ne parvenait pas à identifier. En fait, il avait bien une idée mais elle lui semblait si incongrue que son esprit avait du mal à la formuler distinctement… On aurait dit des sortes de suçons. Comme si une bouche surdimensionnée, munie de crocs, avait cherché à un moment donné à sucer le sang qui s'écoulait par la plaie béante.

Nathan se redressa tout en gardant son mouchoir plaqué contre son nez. Le photographe à ses côtés paraissait au moins aussi écœuré et suspicieux qu'il pouvait l'être lui-même.

 Vous avez vu un peu ça, inspecteur ? demanda ce dernier sur un ton fébrile sans lâcher pour autant le cadavre des yeux. On dirait que la personne à l'origine de cette boucherie agit selon un cérémonial, ou quelque chose dans le genre.

 Un cérémonial… reprit Nathan, pensif. Peut-être bien.

Les restes du corps exsangue exerçaient sur lui une fascination morbide. Il ne connaissait que trop bien la capacité de l'homme à faire le mal, son inexorable escalade dans le domaine de l'ignominie. Mais là cependant, il y avait certains éléments qui le désarçonnaient. Pire, pour la première fois de sa longue carrière, il sentit une sensation d'effroi lui étreindre lentement, inexorablement, le cœur. Cette pièce ensanglantée lui donnait une vague idée de ce que pouvait être l'antichambre de l'enfer, avec son air aussi vicié que la mort et l'horrible puanteur qui en émanaient.

Sans savoir précisément pourquoi, l'inspecteur aurait aimé examiner les yeux de la victime. Afin de voir l'expression qui pouvait s'y refléter. On dit que chez un défunt, ces derniers recèlent bien souvent les conditions dans lesquelles le trépas est survenu. Et son vieil instinct de flic suggérait à Nathan que ce qu'il y aurait aperçu alors l'aurait sans doute empêché de dormir pendant le restant de ses jours.

Le policier se sentit usé tout à coup, terriblement fatigué. Presque à contrecœur, il s'arracha à la contemplation du cadavre pour embrasser du regard le reste de la pièce mise à sac. Une orgie sanglante… encore et toujours. 

Il ne voyait que ça partout autour de lui mais aucune trace de la moindre empreinte. Las, il demanda à l'officier le plus proche si quelque chose paraissait avoir été dérobé à la victime : papiers, argent, clé du véhicule, n'importe quoi… La réponse négative qui s'ensuivit ne surprit pas Nathan outre mesure. À dire vrai, il s'y attendait.

Le sang omniprésent dans cette chambre souillée, impure, était la clé de cette affaire ; de cela, il en avait la certitude. L'assassin était intéressé par le fluide vital contenu par le corps de la victime, rien d'autre. Il avait provoqué sciemment de graves et spectaculaires blessures sur sa proie pour deux raisons : la faire souffrir un maximum et créer l'hémorragie la plus abondante possible. La méthode en elle-même ne semblait pas très élaborée. Cependant, l'intention de tuer, quant à elle, avait dû être dictée par un instinct d'une sauvagerie encore palpable plusieurs heures après le drame.

Nathan faisait les cent pas, perdu dans ses réflexions. Il était réellement curieux de voir ce que l'autopsie du cadavre révélerait. De toute façon, le moindre renseignement ou indice serait bon à prendre dans cette enquête, en admettant qu'on en ouvre une sur cette affaire.

Toutefois, au plus profond de lui-même, une petite voix aux accents de raison lui chuchotait que jamais quiconque ne parviendrait à retrouver la trace du meurtrier, quel qu'il soit. Il espérait seulement que cette boucherie innommable resterait un cas isolé. Que surtout, elle ne serait pas la première d'une longue série. 

Retraite ou pas, Nathan ignorait s'il pourrait supporter une autre mise en scène aussi macabre. 
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 Dans les bras de la mort





France, juin1944. 

Une forêt somnolait dans la tiédeur nocturne, quelque part nichée au cœur de la région languedocienne. La nature était calme, paisible, avec pour seule mélodie le bruissement des branches d'arbres taquinées par la brise du soir. Rien ne paraissait en mesure de troubler la sérénité des lieux, pas même la faune discrète se faufilant parmi les hautes herbes. Tout à coup, un concert d'aboiements retentit. Ce dernier rompit la fragile quiétude du havre à l'écart de toute agitation humaine. 

Le petit paradis boisé, de coutume si peu fréquenté, résonna soudain au rythme des éclats d'une meute de chiens. Les canidés, déchaînés et écumants, flairaient la piste d'une proie. Ils devançaient une escouade composée d'une vingtaine d'hommes ; des SS armés et parés au combat. Cela faisait près d'une heure que les soldats traquaient l'unique survivante du petit groupe de maquisards exterminé plus tôt dans la soirée. Un massacre sans nom. Par simple cruauté, et peut-être aussi par jeu, les vainqueurs étaient maintenant déterminés à retrouver leur gibier. Le fait que la jeune femme en question ne soit qu'une malheureuse aussi terrifiée qu'inoffensive importait peu. À ce moment précis, la seule chose importante à leurs yeux prédateurs était d'assouvir leurs instincts les plus vils, reniant pour cela jusqu'à la signification même du mot compassion. Ils s'étaient débarrassés de tout comportement civilisé, avaient oublié les codes d'honneur les plus élémentaires. La perspective de semer mort et souffrance sur leur passage suffisait à guider leurs pas et à légitimer leurs exactions. Cette guerre sans merci leur permettait de donner libre cours à la sauvagerie latente en chaque humain, d'étancher la soif de sang qui les dévorait. 

Certaines nouvelles affirmaient que les alliés avaient débuté une opération de débarquement sur les côtes normandes. Cependant, ces rumeurs n'étaient guère suffisantes pour inquiéter les soldats d'élite du troisième Reich, bouffis par le sentiment de supériorité insufflé par l'idéologie nazie. Ils bénéficiaient d'un avantage écrasant… 

La victoire ne pouvait leur échapper.



***



La course éperdue de la fugitive aux travers des méandres de la forêt semblait sans espoir. En l'espace de quelques minutes, on lui avait arraché tout ce pour quoi elle s'accrochait à la vie : les êtres chers à son cœur, la conviction qu'un avenir meilleur était encore possible… Jusqu'à l'innocence de croire que le bon droit finirait un jour par triompher. Rien! Il ne restait plus rien de celle que ses amis défunts avaient connue autrefois. Ne subsistait qu'une ombre s'agrippant, apeurée, à la seule chose qui la rattachait encore à ce monde : son enfant. Sa petite fille âgée d'à peine quelques semaines, emmaillotée à la hâte dans un chiffon à présent tâché de sang.

Panique et adrénaline permettent en de rares occasions d'accomplir des miracles. Malgré son triste état, la jeune femme avait franchi des kilomètres dans une course aussi hasardeuse qu'effrénée. Elle s'évertuait à ignorer la blessure lancinante qui lui brûlait l'épaule, ainsi que les ronces lui écorchant les jambes. Pas de place pour le doute ou la fatigue dans cette épouvantable fuite imposée par son désir de survie ; à moins que ce ne soit à l'instinct maternel qu'elle devait ce supplément inespéré de volonté. Son unique obsession tenait à mettre le plus de distance possible entre sa progéniture et les nazis qui la talonnaient.

Haletante, la fuyarde lançait des regards dans toutes les directions, mais ne percevait autour d'elle qu'un dédale de troncs d'arbres silencieux et de fougères. Son esprit affolé s'efforçait de réfléchir à une issue. Mais dans ce sous-bois, où trouver un lieu dans lequel le petit corps innocent dans ses bras serait enfin à l'abri ? 

Au fur et à mesure qu'elle s'enfonçait plus en avant dans la forêt inconnue, la déchirure de sa plaie s'accentuait et la privait d'une force dont elle avait pourtant un besoin vital. Puisant dans des ressources insoupçonnées de courage, elle ne désespérait pas que les soldats à ses trousses finissent par perdre sa trace. Peut-être même à se lasser de cette odieuse battue. Mais en vain. Les aboiements de la meute la harcelaient sans relâche, comme l'un de ces cauchemars qui nous retient parfois captif de nos propres songes. 

La mère pourchassée s'arrêta un bref instant afin d'inspecter sa blessure qui gagnait en douleur chaque seconde davantage. Cette dernière, causée par balle, lui faisait perdre une énorme quantité de sang. À bout de souffle, la jeune femme réalisa, non sans effroi, que jamais elle ne parviendrait à distancer les chiens en laissant derrière elle une telle piste. Elle reprit néanmoins sa course, tandis qu'un froid inconnu commençait à l'envahir progressivement. Une lune claire diffusait au travers du feuillage des arbres une douce lumière, évitant à la fuyarde de chuter dans sa panique. La protection que lui apportait l'obscurité nocturne n'était d'ailleurs que relative. Les SS disposaient de lampes torches et du flair des chiens pour les guider. 

Non, décidément, rien ne paraissait en mesure de sauver son bébé en cette funeste nuit d'été. 

Ignorant les quelques mèches châtaines de sa chevelure qui dansaient devant ses yeux, la pauvre malheureuse, glacée de terreur, poursuivit néanmoins avec obstination sa course forcée. Elle n'avait pour seule perspective qu'une issue fatale. Au terme de la traque, sa tentative de fuite ne les sauverait pas du sort qui les attendait, elle et le fruit de ses entrailles. La horde de bêtes hurlantes dans son dos incarnait le plus sombre des présages, le combat perdu d'avance que le destin la forçait à livrer. La pensée des tueurs à ses trousses suffisait à lui fournir un surplus de hardiesse pour avancer. 

Avancer, encore et toujours. 

Toutefois, les forces de la jeune femme n'étaient pas infinies. Sa fuite se prolongea près d'une heure, le corps fragile de son enfant pressé tout contre sa poitrine, tandis que la vie la quittait lentement. Les muscles tétanisés par l'effort, la jeune mère s'apprêtait à abandonner cette lutte vaine lorsque, soudain, elle les vit.

Elle crut d'abord à une simple hallucination provoquée par l'épuisement. Un certain temps fut nécessaire pour que la fuyarde se persuade qu'il ne s'agissait pas d'un mauvais tour dû à la panique. Elle se tenait alors figée à l'orée d'une clairière, son nourrisson muet enfoui dans ses bras. Puis, tandis que l'étreinte de la mort resserrait un peu plus son emprise, une voix invisible lui souffla que ses yeux ne lui dévoilaient rien de plus que la réalité. 

D'un pas mal assuré, son visage partagé entre la souffrance et la peur, elle se décida à avancer vers ce qui ressemblait aux vestiges d'un sanctuaire romain. 

Il fut une époque de sa vie, bien avant le début de la guerre, où elle se passionnait pour tout ce qui avait trait à l'histoire et aux civilisations du passé. Une archéologue dans l'âme. Sans difficulté, son œil expert identifia l'architecture des lieux abandonnés comme étant d'origine gallo-romaine. Le site, dans un état de conservation remarquable, s'étendait sur plusieurs centaines de mètres, se limitant au périmètre circulaire offert par la clairière. La dimension raisonnable des antiques constructions laissait penser que tout ceci avait été bâti dans un but de recueillement intime, loin de la civilisation. Peut-être afin de vénérer le culte de quelques divinités païennes. L'élément le plus visible, sinon le plus splendide, était sans conteste le temple à la blancheur calcaire. Ce dernier était soutenu par de longues et majestueuses colonnes sculptées. Le sanctuaire surplombait une large terrasse dallée de marbre, envahie à certains endroits par des touffes de mauvaises herbes. Au centre, s'élevait une fontaine asséchée, dominée par la statue d'une naïade au visage triste, noircie par les siècles. Celle-ci tenait dans ses mains une jarre vide appuyée sur son épaule, comme si de l'eau s'apprêtait à en jaillir à tout moment. 

Résolue à la mort imminente qui l'attendait, les derniers pas de la jeune femme en sursis la conduisirent devant l'oasis endormie. Sa blessure semait dans son sillage une piste écarlate à même le sol. 

Le présage de la mort inéluctable qui l'attendait. 

En l'honneur de la première humaine à s'égarer en ces lieux depuis fort longtemps, la lune s'appliquait à nimber de sa pâle clarté la beauté des vestiges, comme pour accueillir dignement l'arrivée de la fugitive et de son enfant. Les cris des chiens s'étaient tus, enfin. Ne subsistait à présent qu'un silence révérencieux en osmose avec la nuit et les étoiles lointaines. La mère parvint dans un dernier effort jusque devant la fontaine tarie. À ses pieds, elle y déposa le bébé immobile qui l'observait de ses yeux d'un bleu innocent. La mourante, épuisée, se coucha ensuite à ses côtés et implora les Dieux miséricordieux d'épargner le petit être sans défense. À aucun moment elle ne prit garde à la superbe mosaïque représentant la Déesse Diane sur laquelle elle s'était effondrée. L'instinct maternel de l'agonisante lui interdisait d'emporter sa fille avec elle dans les limbes de la mort. 

La jeune mère ne pouvait se résoudre à achever elle-même sa descendance.

La honte, la peur et le regret furent ainsi les seuls sentiments qui accompagnèrent le dernier souffle de l'âme torturée. Une de ses mains, aimante mais sans vie, reposait sur le corps minuscule et vulnérable. Une flaque de sang sans cesse grandissante souilla bientôt l'assemblage de pierres et de marbre coloré à l'effigie de l'énigmatique divinité romaine.

Il s'écoula seulement une poignée de minutes avant que le nouveau-né ne commence à s'agiter. Sans personne pour l'apaiser, sans protection… Le vacarme de ses pleurs ne tarda pas à résonner au milieu des vestiges historiques. Mais contrairement aux fois précédentes, il n'y avait plus que le silence du cadavre proche pour répondre à sa détresse. Un cadavre et rien d'autre. Le visage familier aux yeux clos était inerte, privé de cette étincelle de vitalité propre aux vivants. Les lamentations de l'orpheline s'élevèrent dans la nuit calme, sans espoir que la lumière ne lui vienne en aide.

Ce furent les ténèbres qui répondirent à ses appels.

De l'obscurité nébuleuse du sanctuaire, émergèrent cinq femmes : voluptueuses silhouettes toutes de blanc vêtues. Vaporeuses, leurs fines tuniques de lin transparentes soulignaient les courbes élancées de leurs corps sveltes. Elles se déplaçaient nu-pieds sur le sol pavé, pleines d'une grâce enchanteresse, en direction de la petite privée de parents. L'apparition de ces sublimes nymphes, inondées d'une aura aussi séductrice que primitive, ne pouvait qu'inspirer la dévotion des hommes, même des plus endurcis. Il y avait néanmoins dans leur charme quelque chose d'impie, rappelant les anciennes croyances païennes et leurs rites interdits. 

Deux des jeunes femmes qui composaient le groupe étaient d'une blondeur dorée comme les blés. Deux autres arboraient une chevelure aussi sombre que la nuit. Toutefois, chacune d'entre elles partageait la même beauté diaphane sur laquelle se reflétait le pâle éclat lunaire. La dernière de l'assemblée, la cinquième, était sans conteste la plus belle. Elle irradiait d'une perfection issue d'un autre univers. Bien plus grande que ses compagnes, son opulente crinière flamboyante cascadait sur ses épaules. De sa majestueuse présence émanait une prestance absolue, trahissant l'autorité légitime qu'elle exerçait sur le monde des Ténèbres. Le pourpre de ses pupilles était à l'image du roux de ses cheveux, d'une intensité pareille à celle d'une flamme ardente, capable de consumer vif les âmes égarées en ses tréfonds. 

Sans que le moindre bruit ne trahisse leur présence, les beautés nocturnes s'approchèrent de la fillette en pleurs. Une fois parvenues au-dessus de la mosaïque, elles se disposèrent en cercle autour de la petite et, sans échanger la moindre parole, observèrent la fragile intruse qui reposait à terre. Cette dernière, consciente de l'attention dont elle faisait l'objet, se tut sur le champ. Peut-être, malgré son jeune âge, perçut-elle alors la menace la guettant ; peut-être également ressentit-elle un réconfort face aux regards immortels qui la dévisageaient… Nul n'aurait su interpréter ce brusque changement de comportement. La seule certitude à ce moment-là fut l'indécision palpable qui parcourut le site antique. 

Des prédatrices millénaires face à une proie tout entière offerte à leur faim éternelle. 

Le destin du nouveau-né au seuil de son existence aurait pu être scellé en un clin d'œil. Mais il n'en fut rien. La femme rousse, celle appelée autrefois Théia, s'approcha davantage de l'orpheline qui la contemplait de toute la force de son innocence. Les autres créatures au teint blafard n'osèrent esquisser le moindre geste. La décision de leur maîtresse faisait loi et jamais elles n'auraient songé s'y opposer. Immobiles, elles se contentèrent de la regarder s'emparer avec délicatesse de l'enfant pour ensuite la bercer tendrement au creux de ses bras glacials. L'âme de Théia s'illumina alors, réchauffé par le souvenir d'une lointaine existence, à l'époque où elle n'était encore qu'une prêtresse dévouée au culte de la Déesse Diane. Des sentiments enfouis profondément en elle refirent surface, sentiments dominés par le désir de maternité qu'elle s'était toujours vue interdire de son vivant. C'était avant que la soif de sang ne s'empare pour toujours de son cœur et que son souffle ne soit plus capable de n'engendrer que la mort. Mais cette petite… Sa présence ici, dans ce lieu perdu et oublié de tous, ne pouvait être qu'une grâce accordée par sa bienveillante déesse. Un bébé qui, à l'inverse des animaux qu'elle chassait pour assouvir son inavouable appétit, ne la craignait pas. Mieux encore, l'enfant appréciait le contact froid de sa peau dénudée. Les lèvres carmin de l'immortelle, pour la première fois depuis des centaines d'années, s'éclairèrent alors d'un sourire. Le précieux présent qu'elle continuait de bercer avec douceur la gratifia à son tour d'un sourire d'une pureté inouïe. Un signe du lien nouveau tissé entre la femme damnée et sa nouvelle pupille. 

L'orpheline et sa mère adoptive restèrent cette nuit-là longtemps serrées l'une contre l'autre. Rien n'aurait pu les séparer en ce moment de complicité fusionnelle. En retrait, les quatre autres beautés à l'exquise pâleur observaient la scène en silence, sans se départir de l'expression de marbre figée sur les traits de leurs visages. L'air embaumait d'une irrésistible odeur de sang mais elles s'interdisaient d'approcher la dépouille de la résistante, bien que la blessure de celle-ci fût encore fraîche. Se sustenter des morts leur était formellement interdit. L'appétit du petit groupe se trouvait cependant décuplé par cet arôme métallique que leurs sens n'identifiaient que trop bien. Étancher la faim refoulée qui les rongeait devenait à présent leur obsession. Tel était le fardeau imposé par leur nature.

La nuit frémit soudain. 

Dans un même élan, le regard des cinq femmes convergea vers la forêt, en direction des aboiements des chiens qui venaient droit sur elles. 

Des humains! Ceux-là mêmes qui avaient pourchassé jusqu'ici la malheureuse inerte sur la mosaïque… Ils osaient maintenant perturber la rencontre de Théia avec sa nouvelle protégée. Dans quelques minutes, les soldats seraient ici, afin de terminer leur œuvre d'extermination. 

Un éclat bestial s'empara du regard des immortelles aux aguets. Elles percevaient le mal qui s'avançait jusqu'en leur retraite. Jamais elles ne toléreraient que des barbares ne profanent le sanctuaire de Diane, la Déesse de la lune et de la chasse. Cette divinité qui autrefois, avait changé leurs enveloppes humaines en buveuses de sang immuables. Une transformation qui devait leur permettre de protéger au mieux son refuge sacré. Les cinq gardiennes échangèrent une pensée. La parole leur était obsolète depuis fort longtemps. Puis, comme si elles avaient échafaudé quelque plan redoutable, elles se séparèrent dans une parfaite coordination. Certaines se fondirent dans un recoin ténébreux, d'autres profitèrent des abris de calcaire pour disparaître derrière. Théia se retrouva ainsi seule, avec son enfant. Bientôt, les soldats seraient là. Ils chercheraient la précieuse fillette blottie contre elle afin de la détruire.

Jamais elle ne tolérera pareille atrocité sur les terres de sa Déesse!



***



Les empreintes de sang frais sur le sol se faisaient plus nettes au fur et à mesure que les militaires progressaient. La traque arrivait à son terme, enfin! Il était maintenant impossible à la fugitive d'échapper à la meute de chiens excités par l'odeur de sa blessure au relent de mort. Ces bêtes avaient les mêmes instincts assassins que leurs maîtres ; rien ne pouvait les arrêter. Par une nuit au ciel aussi dégagé, la forêt représentait un fabuleux terrain de chasse. Les hommes de l'escouade prenaient un indéniable plaisir à la parcourir en toute impunité, surtout quand un gibier humain se trouvait être l'enjeu de leur cruelle incursion. Nettoyer le petit camp de maquisards s'était révélé frustrant, ses occupants pris par surprise n'avaient opposé qu'une piètre résistance. Mais la femme avec son enfant, elle, avait su leur procurer bien plus de sensations que tous ses comparses réunis.

Les nazis arrivèrent à leur tour à l'orée du sanctuaire romain, comme la jeune mère avant eux. Surprise, la troupe ne comprit pas face à quoi elle se trouvait, mais n'en oublia pas pour autant la raison qui l'entraînait à un tel endroit. Cependant, les chiens en furie un peu plus tôt rechignaient à avancer. Les SS, ignorant le comportement étrange de leurs animaux, entreprirent de pénétrer sans plus attendre à l'intérieur du site peuplé de vestiges. Leurs bottes claquaient sur le pavé en guise de marche funèbre. Armes aux poings, les fantassins progressaient avec prudence parmi la pénombre dansante, sans néanmoins pouvoir détacher leurs yeux des monuments latins rongés par le lierre qui jalonnaient leur parcours. Ils n'étaient pas les bienvenus en ce lieu hors du temps que leur seule présence profanait. Cette hostilité à leur encontre, leur instinct le percevait distinctement. La Déesse Diane inondait de sa grâce ceux qui vénéraient la nature, la lune et la chasse. Pas des meurtriers s'acharnant sur une innocente sans défense, et le petit être plus que tout cher à son cœur. 

Les soldats n'eurent pas longtemps à fouiller avant de trouver le corps sans vie de la jeune résistante. Irrespectueux, ils piétinèrent la mosaïque afin de parvenir jusqu'à la défunte. Ils ne prêtèrent aucune attention au savoir-faire demandé pour la création d'une œuvre aussi inestimable. La dépouille gisant sur sa surface était leur unique préoccupation. Parvenus à quelques mètres de celle-ci, les bourreaux s'arrêtèrent tandis qu'un sentiment de déception palpable parcourut leurs rangs. Une fois débusquée, les hommes avaient espéré pouvoir achever eux-mêmes la rescapée, après toutefois s'être un peu amusés avec elle. Morte, elle ne leur était plus d'aucun intérêt. Dépourvus de la moindre once de remords ou de respect, certains en profitèrent alors pour lui reprocher d'avoir gâché leur plaisir. L'humour sordide peut parfois se marier avec les plus abjectes atrocités. 

L'officier en charge du détachement prit la décision de s'assurer lui-même que le corps était bien ce qu'il semblait être, c'est-à-dire mort. Son grade, il le devait avant toute chose à sa rigueur implacable. Ignorant la flaque de sang répandu sur le marbre ouvragé, la main proche de son Luger, il ne s'arrêta que lorsqu'il fut à quelques centimètres du visage de la Française. Avec le bout de sa botte, dédaigneux, il en tâta la surface, ce qui fit basculer la face féminine privée de vie sur le côté, la joue contre le sol. Convaincu, il se tourna ensuite vers ses compagnons et, un sourire dur aux lèvres, les gratifia d'une blague dans leur langue natale. La plaisanterie entraîna l'hilarité de ces derniers. Fier de sa raillerie, le gradé cracha ensuite sur le cadavre de la jeune femme en guise d'adieu avant de rejoindre les siens. L'opération d'extermination était couronnée de succès, l'escouade pouvait à présent rejoindre son campement et le reste de sa division. 

Sauf que les ténèbres du sanctuaire n'avaient aucunement l'intention de laisser repartir les criminels en uniforme. 

Lorsque les nazis virent apparaître sous leurs yeux éberlués la silhouette aussi blanche que désirable d'une des gardiennes, masque d'ange à la brune chevelure éthérée, ils crurent dans un premier temps qu'il s'agissait là d'une autochtone alertée par leur vacarme. Ils ne repérèrent que trop tard les deux autres vampires aux corps ondulants tels des serpents arrivant par les côtés. La quatrième qui les dévorait de son implacable regard leur coupait toute retraite possible. À cet instant, le piège s'était déjà refermé sur la troupe qui ne se doutait même pas du carnage à venir.

Les faciès amusés des soldats se rembrunirent lorsque leurs esprits, inspirés par quelques peurs ancestrales, notèrent l'aura néfaste et hostile qui émanait des beautés nocturnes. Mais ces délicieuses créatures étaient si resplendissantes, leur apparence si douce, comment pourraient-elles leur faire le moindre mal ? Les prédateurs, les chasseurs, c'étaient eux après tout, non ? Un hurlement d'horreur arracha les SS à la charmante illusion de rêverie qui, une brève seconde, embruma leur méfiance. 

La vision sensuelle des jeunes femmes s'évanouit, et laissa soudain place à un déferlement de violence. 

La première victime, un gaillard à l'impressionnante carrure, s'écroula à terre, les yeux révulsés de surprise, la carotide lacérée. Les regards de ses compagnons se tournèrent vers lui, hagards, mais avant qu'ils aient pu saisir toute l'ampleur du drame, un nouveau cri déchira la nuit, puis un autre. Les sombres uniformes se teintèrent brusquement d'un rouge vermeil. 

Les formes sveltes et féminines, vêtues de tuniques transparentes, commencèrent à taillader les gorges et briser les os sans distinction. Leur rapidité était telle que les soldats ne pouvaient qu'entrapercevoir les mouvements des tueuses. Le groupe d'envahisseurs, pourtant aguerri aux actions de guerre, commit alors l'erreur de rompre les rangs et de s'éparpiller. Les balles des armes à feu n'avaient aucun effet sur leurs agresseurs. La retraite s'imposait d'elle-même, sauf que les servantes de Diane ne l'entendaient pas ainsi. Leur aînée s'était montrée claire à ce sujet : aucun des intrus ne devait repartir vivant de leur antre! Les âmes damnées, privées de sang humain depuis des siècles, avaient enfin l'opportunité d'étancher leur soif. À un moment donné, les survivants de l'escouade, terrifiés et paniqués, tentèrent malgré tout de se ressaisir. Au milieu des cris d'horreur et de souffrance qui s'élevaient de toute part, l'un des soldats se risqua à arroser avec son lance-flammes les démones qui décimaient les siens. Mais la rapidité de ces dernières était trop prodigieuse pour que ce genre d'action puisse les prendre par surprise. Au lieu d'aider ses comparses aux prises avec les furies, il ne réussit qu'à embraser l'un des fantassins qui s'enflamma alors comme une torche dans la nuit. Tout près, une des vampires se repaissait avec avidité d'un des hommes défaits sur le sol parsemé de traînées cramoisies. 

Le chaos était total.



Théia observait la bataille à l'abri du temple ancestral. Le trouble du monde extérieur était parvenu jusqu'aux portes de son repaire sacré. De là où elle se tenait, assise avec nonchalance à même le sol contre l'une des immenses colonnes, nul ne pouvait la voir. Impassible, elle regardait ses compagnes semer la désolation chez les barbares qui avaient souillé leur terre. La prêtresse, comblée, ne portait de toute façon qu'une attention distraite à la tuerie qui se jouait devant ses yeux immortels. L'enfer sur terre, elle connaissait depuis longtemps déjà. Les scènes de massacre qui se succédaient dans la nuit n'en étaient qu'une énième version. Le bébé dans ses bras dormait paisiblement malgré les cris et les détonations des armes, cela seul lui importait. Elle ne la connaissait que depuis peu de temps, mais la femme à la peau de faïence avait l'impression que toute son existence tournait autour de la petite fille aux traits poupins. Chacune de ses respirations était un miracle du ciel, émerveillant sans cesse la nouvelle mère qui aurait voulu voir ce moment privilégié durer pour l'éternité.



Dans la cour du sanctuaire, l'issue du combat n'était déjà plus qu'une question de minutes avant sa conclusion. Sur la vingtaine de soldats ayant participé à la battue nocturne, seulement six étaient encore en vie, encerclés par les vampires maculées des pieds à la tête du sang de leurs frères d'armes. Eux qui n'avaient su montrer aucune compassion envers une jeune femme n'aspirant qu'à protéger son nouveau-né… Ils s'obstinaient à présent à défendre leurs insignifiantes existences avec l'énergie du désespoir. Les chargeurs des armes qu'ils brandissaient fébrilement étaient vides, mais ils s'évertuaient malgré tout à tenir en joue leurs fantastiques assaillantes. De toute façon, ni les balles, ni les grenades n'affectaient les démones d'albâtre. Les survivants tirèrent alors les poignards de leurs fourreaux avec l'ultime espoir de défaire ces dernières par le fer. Les malfaisantes créatures ne lâchaient quant à elles pas leurs proies des yeux, tous crocs en avant. Des filets de sang s'échappaient des commissures de leurs lèvres aux sourires cruels, tandis que la soif les rongeait encore et toujours, plus ardemment que jamais. 

Les soldats, retranchés derrière un bloc de calcaire, décidèrent de lancer un ultime assaut afin de se frayer un chemin en direction de la forêt ; l'unique issue qui leur semblait encore envisageable. L'esprit fiévreux, la gorge nouée de terreur, ils se ruèrent dans un même élan sur leurs impitoyables bourreaux. Ils voulaient tirer profit de leur avantage numérique et pouvoir ainsi les déborder. Les vampires, imperturbables, ne cillèrent pas face à la charge des lames luisantes au clair de lune. En réponse aux agresseurs qui fondaient sur elles, les griffes au bout de leurs doigts de nacre se contentèrent d'étinceler d'un éclat sinistre. Les hommes hurlèrent à la fois de rage et de souffrance lorsque le tranchant de ces redoutables serres entreprit de lacérer leur chair et leur peau avec une terrifiante aisance. La force des compagnes de Théia était colossale, bien que rien dans leur apparence délicate ne laissât présager une robustesse aussi irréelle. Les hommes n'eurent même pas l'occasion de défendre leurs vies misérables. Ces dernières, entre les mains des vampires, ne représentaient rien de plus que des flammes éphémères qu'elles pouvaient éteindre à tout moment au gré de leurs envies. Aussi joueuses que cruelles, elles ne se privèrent pas de faire souffrir les SS avant de les achever, toujours dans le déluge d'une pluie sanglante. 

Le combat pourtant fut bref. 

Lorsque le râle d'agonie du dernier fantassin mourut enfin, ne resta debout plus que l'officier en charge de l'escouade. Il était seul, son Luger à la main. Ses yeux bleus aussi glacials qu'un ciel d'hiver exprimaient une horreur à l'état pur. De la blessure à son bras, suintait un sang pourpre synonyme de vie, une substance que lui-même avait si souvent fait couler sans regret. Il s'efforçait d'ignorer la douleur. Ce n'était pas cette égratignure qui l'emporterait dans la tombe, mais les échappées des enfers qui avaient décimé la troupe sous son commandement et qui, à présent, le scrutaient de leurs sourires avides et sauvages. 



***



La casquette du nazi survivant, quelques minutes plus tôt sévèrement vissé sur sa tête et masquant ses cheveux blonds, s'était égarée dans la mêlée. Perdue, sans doute quelque part au milieu des corps en lambeau et des armes abandonnées. Privé de celle-ci, son propriétaire semblait dépouillé d'un pan de son autorité. Les traits en lame de couteau de son visage étaient devenus d'une blancheur livide, trahissant le sentiment d'épouvante qui l'animait en cet instant de danger. Le militaire évalua la situation. Il devinait n'avoir plus aucune chance contre les poupées au teint de porcelaine qui s'avançaient lentement vers lui dans un silence de mort. Son âme serait, à n'en pas douter, la prochaine à subir la vindicte de ces dernières. Il le savait, et cette seule pensée suffisait à le rendre fou de rage et de frayeur. 

Ainsi piégé, en sursis, l'officier transpirait à grosses gouttes sous son uniforme. Son esprit fiévreux passait en revue les moyens de sauver sa peau. Après avoir lancé des regards affolés autour de lui, les ténèbres du vénérable temple lui apparurent subitement comme une échappatoire possible. L'unique en fait. Sans hésiter, il détacha avec angoisse ses yeux des silhouettes qui s'approchaient inexorablement de lui, et se mit à courir. Seulement une dizaine de mètres le séparait de l'édifice romain à l'intérieur duquel il espérait trouver une quelconque salvation. Dans sa course, il fut tenté à de nombreuses reprises de vérifier si ses adversaires muettes ne le poursuivaient pas. Mais l'effort fourni, mû par le désespoir, était tel qu'il préféra se concentrer pour rejoindre au plus vite l'unique refuge s'offrant à lui. Bien que son entraînement l'ait préparé aux situations les plus extrêmes, jamais il n'aurait pensé vivre un pareil cauchemar. Un cauchemar… Un instant, il espéra que tout ce drame sordide ne soit rien de plus qu'un mauvais songe, et qu'il n'allait plus tarder à se réveiller. 

L'obscurité du bâtiment sacré représentait pour le nazi le plus formidable ennemi qu'il puisse imaginer. C'est pourtant avec une rare conviction qu'il s'engouffra dans le hall de celui-ci, sans aucune source de lumière pour guider ses pas. Ses yeux, qui avaient apprécié tant d'horreurs, ne mirent guère plus de quelques secondes à s'habituer à la pénombre. En ce lieu antique, même l'éclairage lunaire n'osait s'aventurer. L'intérieur dépouillé du temple était imprégné d'une odeur d'encens à l'arôme subtil. Quelqu'un vivait en ce lieu retiré de tout, cela ne faisait aucun doute. Les harpies qui avaient réduit à néant son escouade bloquaient le passage principal par lequel il était entré. L'officier SS se voyait à présent contraint de trouver une autre issue s'il voulait se tirer de cette situation périlleuse. 

Tout ça, par la faute à cette fille maudite qu'il avait pourchassée avec son unité. Mais il ne mourrait pas ainsi, non! Cela ne faisait pour lui aucun doute, il était un individu supérieur au commun des mortels. Il ne pouvait disparaître dans ce sinistre tombeau, anonyme, et ignoré de tous.

Soudain, le gradé perçut une présence devant lui. Il avançait aveuglément dans les ténèbres. Ses yeux ne voyaient rien, mais un frisson glacial descendit le long de sa colonne vertébrale. Ses bottes résonnant sur le sol pavé de marbre, le moindre de ses sens aux aguets, il persista malgré tout à progresser avec une extrême prudence à travers le vénérable sanctuaire. Son exploration le mena dans une seconde salle close, pourvue d'une modeste lucarne. Si la taille de cette fenêtre de fortune ne permettait pas à une personne adulte de se faufiler jusqu'au dehors, du moins la lumière terne du ciel étoilé parvenait à diffuser une faible clarté. Cette dernière révéla à l'intrus nazi la splendeur des murs du temple ornés de fresques aux vifs coloris. Les illustrations qui recouvraient la surface calcaire mettaient en scène les prêtresses du culte de Diane et leur Déesse protectrice. La lune, la nature et les femmes étaient représentées au milieu d'une atmosphère chargée de mystères ancestraux et de mélancolie. Ce fabuleux témoignage artistique, légué par l'empire romain, laissait transparaître certaines mœurs païennes en rapport avec les secrets séculaires de la vie, de la mythologie, et de la mort. Conscient plus que jamais de la puissance impie renfermée par la prison de pierre froide, le SS fut envahi par un sentiment d'oppression. Il devait fuir ce site maudit et les démons qui le hantaient, fuir le plus loin possible et ne jamais y revenir!

C'est alors que le soldat en déroute, à la recherche de sa propre survie, entendit le chant. 

Tout d'abord, sa piteuse imagination crut qu'il s'agissait d'un simple courant d'air sifflant à l'intérieur du temple. Toutefois, la douce mélodie fredonnée par une voix féminine se précisa au fur et à mesure que l'homme tendait l'oreille, à moitié délirant. Quelqu'un, dissimulé parmi les ténèbres, se tenait devant une ouverture menant à l'extérieur, unique échappatoire pour déguerpir de cet enfer. L'intonation sans âge de la berceuse était à la fois chargée d'amour et de tristesse ; de vengeance également. L'officier n'eut guère le choix. Le canon de son Luger en avant et son visage rude couvert de sueur, il entreprit de se diriger vers la sortie, synonyme de liberté. L'envie de tirer à vue le tenta un court instant, mais il se ravisa. Les quelques balles dans le chargeur de son arme étaient trop précieuses pour qu'il les gaspille inutilement. Il ouvrirait le feu quand sa cible serait à proximité, bien visible.

Parvenir jusqu'à cette dernière demanda un effort prodigieux tant la peur engourdissait chacun de ses membres. Lorsqu'il arriva enfin devant la silhouette qui se tenait dans l'encadrement du passage, l'officier discerna le faciès de l'inconnue lui barrant le chemin. Il s'agissait d'une femme de haute taille à l'incomparable beauté, très pâle, pourvue d'une chevelure si incandescente que sa couleur évoquait l'intensité d'une rivière de feu. 

Théia. 

La prêtresse se dressait de toute sa sereine dignité. Elle chantait et berçait tendrement dans ses bras l'enfant qu'elle avait recueilli. Sous la bénédiction de la Déesse Diane, la petite dormait à poings fermés. Elle ne risquait plus rien à présent. Sa nouvelle mère leva ses yeux rubis en direction du profanateur. Malgré toute la crainte qui lui dévorait les entrailles à ce moment-là, le criminel ne put s'empêcher de noter à quel point l'aplomb de la gardienne au teint d'albâtre était remarquable. Jamais il n'avait vu une telle personne, dotée d'une aura si majestueuse que sa seule présence semblait absorber l'air de toute la pièce. Cependant, quelque part sur les traits finement ciselés de ce visage, on pouvait deviner un désir de châtiment. Le spectre de la punition qui allait s'abattre sur le blasphémateur ayant osé souiller par ses atrocités le saint sanctuaire. Ce vestige romain sur lequel les cinq gardiennes veillaient depuis si longtemps que Chronos lui-même avait fini par oublier leurs existences. 

La comptine apaisante continuait de se faire écho dans la nuit imperturbable. Théia étudiait froidement l'homme. Elle ne décela au fond de son âme qu'une pitoyable panique. Elle, qui avait sacrifié sa vie de mortelle pour honorer le culte de l'antique Déesse Diane au-delà de l'éternité… Contempler un pareil individu respirant le déshonneur et la lâcheté la répugnait profondément. Malgré tout, elle continuait à chanter tout en crucifiant l'homme de son regard rougeoyant de damnation. L'esprit de ce dernier chancela alors, et il ne tarda pas à baisser son arme, vaincu sans même avoir combattu. Sa volonté représentait peu de chose comparée à celle de la créature. Les balles, les coups… Rien de tout cela ne pouvait venir à bout de ceux de son espèce damnée. Le SS ne savait cela que trop bien maintenant. 

Les deux adversaires s'étudièrent, l'une avec un aplomb affiché, l'autre au bord d'un affolement total. Le nazi essaya de proférer des menaces dans plusieurs langues afin que la magnifique sentinelle libère l'accès vers l'extérieur : allemand, français, anglais… Sans aucun résultat. L'idée de supplier le séduit soudain, une solution de dernier recours afin d'avoir la vie sauve. Lui et ses hommes n'avaient pourtant jamais écouté les supplications de leurs victimes, mais sait-on jamais. Peut-être que ce démon aux traits ravissants voudrait bien lui accorder le pardon. 

Néanmoins, l'indulgence ne faisait en rien partie du vocabulaire de Théia et des siennes. Surtout en cette nuit furieuse où l'âme d'une défunte mère réclamait vengeance. 

Alors qu'il perdait le contrôle de son propre corps, l'officier perçut une autre présence invisible. Aux côtés de la gardienne rousse toujours imperturbable, se révéla soudain une ombre fantomatique. Le soldat savait de qui il s'agissait, trop bien même. Son gibier, sa proie, son amusement l'espace d'une soirée. La jeune fugitive que sa troupe avait pourchassée dans cette satanée forêt! Elle était morte, il s'en était assuré lui-même, mais elle le fixait pourtant toujours de ses yeux pleins de reproches. Une accusatrice revenue d'outre-tombe. Pas pour lui avoir arraché sa vie, non. Pour avoir attenté à celle de sa petite fille. Acte impardonnable entre tous qui méritait la plus sévère des réparations. La vampire et le spectre étaient l'une et l'autre mues par l'instinct de maternité. Solidaires, ce sentiment protecteur faisait d'elles bien plus que de simples alliées : des sœurs! 

Théia continua de bercer le bébé d'un bras, libérant ainsi le second. Ses pieds nus ne faisaient aucun bruit sur le sol dallé. Très vite, elle parvint tout contre le visage du militaire rendu muet par l'horreur. Sa conscience se révoltait à la seule idée qu'on le touche et du sort qui allait être sien. Lui, un officier SS censé propager de par le monde la doctrine d'une idéologie dépravée…

Toute bienveillance quitta la créature au teint de cire d'un simple battement de cils. Ce fut une nymphe aux crocs monstrueux et à la soif animale qui prit la place de la prêtresse. D'un mouvement rapide et précis, Théia trancha net la gorge du meurtrier d'un seul revers de ses griffes effilées comme des rasoirs. Un flot vermeil s'échappa alors de la chair lacérée, éclaboussant de son sillon la frimousse du nouveau-né toujours endormi. L'implacable exécutrice et sa proie se contemplèrent mutuellement durant quelques secondes. Une éternité! Car le temps suspendit son vol en ce moment exquis de revanche, afin que l'agonie du nazi se prolonge. Cependant, la mort ne devait pas venir immédiatement. Pas comme ça en tout cas. 

La femme à la flamboyante chevelure saisit le col ensanglanté de l'homme puis se retourna, sa victime toujours prise au piège de sa poigne inextricable. D'un mouvement puissant, elle jeta son fardeau au dehors, loin sur la terrasse du temple. À seulement quelques mètres des pieds de ses compagnes qui attendaient. Car elles avaient soif elles aussi, toujours et encore. Les représailles touchaient à leur fin à présent. La Déesse Diane et la lune étaient satisfaites, leur juste vindicte avait foudroyé les impudents ayant osé profaner le sanctuaire abandonné. 

Mais le sang devait couler une dernière fois. Pour nourrir et étancher la soif. 

Un ultime sacrifice dédié à la nuit.

Sans un bruit, les vampires qui encerclaient le militaire fondirent sur son corps à bout de souffle et le supplicièrent de leurs sombres baisers. 

La curée des damnées. 

Pas un cri, pas un bruit. Juste le dernier souffle d'une âme corrompue s'envolant vers quelques enfers inhospitaliers. La folie humaine ne trouverait nul écho ici, dans le sein des vestiges de l'ancienne Rome. 

Avec une tendresse infinie, la vampire entreprit d'essuyer à l'aide du lin de sa tunique les traces de sang qui souillaient le visage paisible de l'orpheline. L'étrange mère adoptive se sentait comblée, épanouie… Presque vivante. 



***



Théia était satisfaite. Heureuse et triste en même temps. Heureuse de percevoir la douce chaleur de la petite enfant sur son corps sans vie. Triste à cause du destin tragique de la jeune femme. Une telle responsabilité lui incombait à présent… Saurait-elle se montrer digne du merveilleux fardeau qui gazouillait dans ses bras ? Sa fibre maternelle, le bien le plus précieux des femmes depuis l'aube des temps, brillerait-elle avec suffisamment d'éclat pour permettre à cet être innocent de grandir et de s'ouvrir au monde ? Parviendrait-elle à subvenir aux besoins de sa pupille, elle qui n'était finalement qu'une non-morte à la frontière de deux univers ?

En réponse aux questions de la prêtresse, l'intensité de la lune décupla, accompagnée par le scintillement uni dans la bienveillance des astres voisins. L'eau de la fontaine asséchée jaillit alors à nouveau, sous le regard immuable des cinq silhouettes de nacre. De la jarre de la naïade statufiée, ruisselait à nouveau l'abondance d'un flot clair et limpide. La Déesse Diane s'était prononcée, ses désirs seraient accomplis. La rescapée deviendrait l'une des siennes, une fille de la nuit. Telle serait sa destinée selon la volonté divine. 

La main affectueuse de Théia caressa précautionneusement les boucles dorées du bébé. Elle lui avait choisi un nom. Elle l'appellerait Diana, en l'honneur de leur mère protectrice. 

Diana, l'héritière des ténèbres. 
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